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LES 

ŒUVRES MÊLÉES 

DE PLUTARQUE. 

DE LA MALIGNITÉ 

D'HEHODOTE (i). 

xjEAirGOOP de g^is , Alexandre, se trompent à la die* 
tioQ de llHstorien Hérodote , par ce qu'elle leur sem- 
ble simple , naifve , et coulant facilement par des&us 
les choses : mais il y en a encore plus d'autres , qui 
sont en mesme erreur quant aux moeurs : car non 
seulement c^est extrême injustice , comme disoit Pla* 
ton , de vouloir sembler juste quand on ne Test pas : 
mais aussi est-ce acte de singulière mdignité, de con- 
tredire le doux et le simple , et estre maling si cou- 
vertement que malaisément on le puisse descouvrir. 
Et pour ce qu il monstre sa malignité principaleûient 
alencontre des Bœotiens (2) et des Corinthiens, sans 

(1) Voyez dans les Observations une dissertation historique et 
critique sur la vie et les ouvrages d*Hërodote. 

(a) Plutarque étoit Béotien, pays fameux par la ville de Tkébes , 
qui étoit dans l'intérieur de cette contrée. Or, Héi^dote avance 
un fait très vrai d'ailleurs, mais bien honteux pour tous les ha- 
bitants de ce pays ; c'est que les Thébains abandonnèrent la cause 
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8 DE LA MALIGNITÉ 

toutefois s'abstenir d'offenser aussi les autres, j'ai 
pensé qu'il appartenoit à mon devoir de défendre en 
cela l'honneur de noz ancestres avec la vérité , contre 
ceste partie de ses escripts : car qui voudroit poursui- 
vre les autres bourdes et menteries qui sont en son 
histoire, il en faudroit faire plusieurs gros livres. 
Mais comme dit Sophocles, 

Saasion a emprainte la face 

De merveilleuse et fort vive efficace, 

mesmement quand elle est emprainte en un langage 
qui a grâce et force telle pour couvrir les fautes, et 
entre autres la malice des mœurs d'un historiographe. 
Philippus roy de Macédoine disoit à ceux des Grecs , 
qui se departoient de son alliance pour se mettre en 
celle de Titus Flaminius (i), qu'ils changeoient leur 
ceps à d'autres plus polis , mais plus longs aussi : 
ainsi peult on dire que la malignité d'Hérodote est 
plus polie et plus délicate que celle de Theopompus, 
mais qu'elle picque ayssi et qu'elle touche plus au 
vif, comme les vents coulis qui nous donnent par un 
estroit pertuis , poui* ce que Ion n'y prent pas garde, 
nous offensent plus que ne font ceux qui sont au 
large espandus. 

IL Et me semble qu'il vaudra mieux premièrement 

eoknmune de toute la Grèce « et se joignirent aux Perses dans la 
fameuse expédition de Xerxès. Piutarque oublie à ce sujet sa mo- 
dération ordinaire ; et l'intérêt de son pays lui fait perdre de vue 
la vérité, qui ne peut se trouver où les passions nous font parler, 
(r) Titus Quintius. 



Digitized by VjOOQ IC 



d'herodote. 9 

descrire, comme en gros et en gênerai, les traces et 
marques pour décerner une narration, non simple 
ny débonnaire, mais malicieuse et maligne , pour lés 
appliquer puis après à chasque poinct que nous exa- 
minerons , pour veoir si elles y conviendront. 

in. Premièrement doncques celuy qui use de plus 
fascheux noms et verbes, là où il y en a de plus gra- 
cieux pour exprimer les choses faittes, comme, pour 
exemple , là où Ion pourroit dire , que Nicias estoit 
trop adonné aux cerimonies envers les dieux , qui 
diroit que dieu luy auroit troublé Tentendement , 
ou qui aimeroit mieux appeller la façon de faire de 
Cleon fureur et témérité que légèreté de parler , on 
pourroit dire que celuy là tiendroit du maling , pre- 
nant plaisir à la chose , veu la manière de la reciter. 

IV. Secondement, quand il y a bien du mal en 
quelqu'un, mais qui n'appartient rien à Fhistoire, 
et neantmoins Thistorien Fempoigne et Tinsere en la 
narration des affaires qui s'en fussent bien passez , 
et tirant sa narration hors de propos, et la faisant 
extravaguer , à fin qu'il y enveloppe l'infortune de 
quelqu'un , ou quelque mauvais accident , ou acte re- 
prehensible qui luy sera advenu , il est tout évident 
que celuy là prent plaisir à mesdire. Voilà pourquoy 
au contraire Thucydides, combien que Cleon eust 
faict une infinité de faultes, il n'en fait jamais un 
récit appert : et touchant l'orateur Hyperbolus, en 
passant il l'appelle mauvais homme, et puis le laisse 
là. Et PhiUstus a laissé toutes les injustices et vio- 
lences que commeit le Tyran Dionysius, qui furent 
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10 DE LA MALIGNITÉ 

en grand nombre, contre les peuples barbares , les- 
quelles n'estoient point entrelassées parimy les affai^ 
res des Grecs : car les sorties et digressions des bis* 
toires sont principalement à raconter qudques fables 
ou quelques antiquitez. 

V. Davantage celuy qui parmy les louanges de quel- 
que personnage entrejette une mesdisance et un blas- 
me , celuy là semble encourir en la malédiction du 
poëte tragique, 

Maudit sois tu qui vais faisant recueil , 
De maux de ceux qui gisent au cercueil. 

Et puis ce qui est opposite à cela chascun le sçait , 
car omettre à dire quelque diose belle et bonne , 
semble n'estre point reprehensible ny subject à rendre 
compte, si se fait il pour tant par malignité , mesme^ 
ment quand i'obmission tombe en lieu là où elle 
eust ef^té bien pertinente au fil de Fhistoire : car 
louer froidement n est pas moins maling que blas- 
mer affectueusement, ou à Tadventure iwicore pire. 

VI. Le quatrième signe de maligne nature en un 
historien est, à mon compte , quand une chose se ra- 
conte en deux ou plusieurs manières, et que l'histo- 
rien s'arreste à celle qui est la pire. Car il est bien 
penms aux sophistes et rhetoriciens , ou pour gai- 
gner, ou pour acquérir réputation de bien dire , de 
prendre à orner ou défendre uwe mauvaise proposi- 
tion : car ils n'imprimeùt pas une foy de ce qu'ils di- 
sent, et si ne nient pas eux mesmes qu'ils entrepren- 
nent à prouver choses incroyables contre l'opinion 
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comitiune. Mais celuy qui escrit nue histoire fait son 
devoir quand il escrit ce qu'il sçait de vérité, mais des 
choses douteuses, obscures et incertaines, celles doi- 
vent sembler les véritables qui sont les meilleures 
plustost que les pires : et y en a plusieurs qui du tout 
obmettent et laissent les pires, comme de Themisto- 
des , Ephorus aiant dit qu'il avoit sceu la trahison 
que machinoit Pausanias , et ce qu'il traittoit avec les 
lieutenans du roy de Perse : « Mais il ne lui consen- 
« tit point, dit il, ny ne presta oncques Toreille à sa 
« sollicitation , de vouloir participer à ses esperan- 
« ces ». Et Thucydides a de tout poinct obmis ce pro- 
pos là, comme le condamnant , et ne le trouvant pas 
véritable. 

VII. Davantage es choses que Ion confesse avwr 
esté faittes , mais on ne sçait pas pour quçUe cause 
et à quelle intention , celuy qui les prent par con- 
jecture en la pire part, est mauvais et maling, com- 
me les poètes comicques, qui affermoient que Pericles 
avoit allumé la guerre des Peloponesiens pour Ta- 
mour de la courtisanne Aspasia, et à cause de Phi* 
dias, là où au contraire ce n'avoit esté ny par ambition , 
ny par opiniastreté , ains plustost pour rabbatre l'or- 
gueil des Peloponesiens, et ne céder en rien à ceux 
de LaceddBmone. Car en actes approuvez et affaires 
louables, il suppose une cause faulse et mauvaise, 
et tire parises calomnies en souspëcons extravagan- 
tes , touchant l'intention secrette et occulte de celuy 
qui a fait l'cteuvre, laquelle il ne peult ouvertement 
reprendre ne blasmer : comme ceux qui disent de la 
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12 DE LA MALIGNITÉ 

mort d'Alexandre le tyran , que sa femme Thebe feit 
mourir, que ce ne fut pas un acte de magnanimité , 
ny de haine du mal et du vice, ains d'une jalouzie et 
d'une passion féminine : et ceux qui disent que aussi 
Caton d'Utique se tua soymesme , craignant que Gae- 
sar ne le feist mourir honteusement, ceux sont en- 
vieux et malings en toute extrémité. 

VIII. La narration aussi historicque prent une ma- 
lignité, selon que l'œuvre et le faict est recité, comme 
si Ion dit que c'a esté plus tost par argent que par 
vertu, que quelque grand exploict a esté faict , comme 
il y en a qui disent de Philippus : ou facilement et 
sans aucun travail, comme d'Alexandre le grand, 
et non par sagesse et prudence, mais par faveur de 
la fortune : comme les malveillans et envieux de Ti- 
motheus peignoient en des tableaux , les villes qui 
d'elles mesmes se venoient renger dedans ses filets , 
ce pendant qu'il dormoit. Car il est évident que c'est 
pour amoindrir la gloire, beauté et grandeur d'iceux 
actes, si on leur oste la magnanimité, la diUgence, 
la vertu, et les avoir faits et exécutez par eux 
mesmes. 

IX. Davantage ceux qui directement veulent in-^* 
jurier quelqu'un , luy improperent qu'il est ou que- 
relleux , ou téméraire , ou injurieux , s'ils ont la langue 
effrénée : mais ceux qui obliquement , comme delas- 
chants des coups de flesches d'un lieu obscur , met- 
tent sus des charges et imputations, et puis tournans 
par derrière , et se pensans cacher, en disant qu'ils 
nexroyent pas ce qu'ils désirent estre fort creu, et 
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reniant la malignité, ils se treuvent, oultre la ma- 
lignité, condamnez encore d'effrontée impudence. 

X. Voisins de ceux là sont aussi ceux qui parmy 
des improperes et blasmesadjoustent quelques louan* 
ges, comme du temps de Socrates, un Aristoxenus 
Taiant appelle ignorant , mal appris , dissolu , il y 
adjousta puis après , il est vray qu'il ne fait tort à per- 
sonne. Car ceux qui avec quelque artifice et finesse 
flattent , aucunefois parmy beaucoup de desmesurée9 
louanges, meslent quelques légères reprehensions , 
jettans parmy leur flatterie , comme un peu de saulse, 
quelques paroles franchement et librement dittes: 
aussi le maling pour faire croire ce qu'il blasme, met 
auprès un peu de louanges. 

XI. Lon pourroit encore spécifier et designer d'au- 
tres signes et stiles de la malignité, mais ceux cy suf- 
fisent pour nous donner à cognoistre le naturel et 
Fintention de l'autheur, dont il est question. Premiè- 
rement doncques commenceant à Vesta , comme lon 
dit, à lo, la fille d'inachus, tous les Grecs estiment 
qu'elle a esté déifiée et honorée d'honneurs divins 
par les nation^ barbares , de manière qu'elle en a 
laissé son nom à plusieurs mers , à plusieurs nobles 
ports, pour sa grand'gloire et renommée, et a esté la 
source et l'origine première de plusieurs très nobles, 
très illustres et royales races. Et ce gentil historien 
icy dit , que ce fut une femme qui s'abandonna à em- 
mener aux marchands Phéniciens, craignant qu'elle 
ne fust trouvée grosse , par ce qu'elle avoit desjà vo- 
lontairement esté depucellée par un maistredena- 
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vire , et fait à croire aux Phepici^ps qu'ils tiennent 
de tels prQpo3 d'elle : à quoy il dit aussi que se rap- 
porte le tesmoignage des hommes doctes de Perse , 
que les Phéniciens la revirent et emmenèrent avec 
d'autres feipmiçs, mopstrant en cela quelle est son 
opinion et S4 septence, que le plus bel acte et le plu^ 
grand que feirent oncqués les Grecs, à sçavoir la 
gueiredeTroye, a esté une sottie, comme entreprise 
pour une meschante femme. Car il est tout évident, 
ce dit il , que si elles n'eussent voulu, elles n'eussept 
pas esté ravies ny emmenées. Il faudra . doncques 
aussi que nous confessions , que les dieu]^ ont fait sot- 
tement de se monstrer courroucez et indignez contre 
les Lacedaemoniens pour le violement des fiUes de 
Scedasusde Leuctres, et de ce qu'ils chastierent Ajax, 
pour avoir forcé Gassandra : car il est certain, Selon 
Hérodote, que si elles ne l'eussent voulu, elles n'eus- 
sent pas esté violées : et toutefois luy mesme dit après, 
qu'Aristomenes fut pris vif par les Lacedsemoniens , 
et Philopœmen depuis capitaine gênerai des Athé- 
niens, et Attilius Regulus consul des Romains fut 
aussi pris par les ennemis, tous personnages tels 
qu'à peine pourront on trouver ny de. plus grands ca- 
pitaines , ny de plus vaillans hommes , mais il ne s'en ' 
fault pas autrement esmerveiller : car Ion prend bien 
des lyons, des léopards , et des tygres tous vifs. 
~ XII. Et Hérodote accuse des femmes qui ont esté 
violées, défendant ceux qui les ont forcées ; et est tant 
amateur de barbares , qu'il absoult Busiris du mau- 
vais nom qu'il avoit, de tuer ses hpstes, et de sacri- 
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fier des hommes , et attribuant anx égyptiens toute 
justice et toute divinité , il retourne ce crime abomi- 
nable, de meurtrir ainsi ses hostes et sacrifier les 
hommes, sur les Grecs. Car il escrit en son second li- 
vre, que Menelaus aiant recouvré des mains de Pro* 
teus sa femme Heleine, et aiant esté par Juy honoré 
de grans et riches presens, se porta très injustement 
et très mescfaamment envers luy. Car ne pouvant 
avoir le temps à propos pour feire voile, i? songea 
une chose danmée et maudite , c est qu'il prit deux 
petits enfans du païs (1)9 et les chastra, à l'occasion 
dequoy estant hay de ceux d'Egypte et poursuivy , il 
s'en fuit avec ses vaisseaux en la Libye. Quant à moy 
je ne sçay qui est celuy des égyptiens qui tient ce 
beau propos là, mais au contraire sçay-je bien qu'en 
iEgypte ils retiennent encore beaucoup d'honneurs 
qu'ils font à la mémoire de Menelaus et de Heleine. 

XIII. Et continuant en ceste mesme façon de faire, 
il dit que les Perses abusent charnellement des gar- 
sons , laiants appris des Grecs : et toutefois comment 
est il possible que les Perses aient appris ceste in- 
tempérance et villanie là des Grecs, attendu qu'il est 
Confesse de tous, que les enfans que Ion en amenoit 
estoient tous chastrez avant qu'ils veissent la mer de 
la Grèce? 

XIV. Et que les Grecs avoient appris des i^gyp- 
tiens à faire pompe et processions, et assemblées de 
festes, et à adorer les douze dieux, et qUe Melarapus 

(1) Litei : cl le0 sacrifia, C. 
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avoit appris le nom mesme de Bacchus des iSgyp« 
tiens , et Tavoit enseigné aux autres Grecs. Quant 
aux mystères et cérémonies secrettes de Ceres et de 
Bacchus , qu elles avoient esté apportées d'Egypte par 
les filles de Danaus, et que les ^Egyptiens se battent 
et démènent grand deuil , mais pourquoy ils le font 
qu'il ne le veult pas dire , ains que cela demeure cou- 
vert et caché soubs silence. Quant à Hercules et à 
Bacchus, que les ^Egyptiens estiment dieux, et les 
Grecs hommes fort anciens, il ne fait en nul lieu 
mention de ceste réservée distinction, combien qu'il 
die en quelque endroit qu'Hercules est du second or- 
dre des dieux , et Bacchus du troisième , comme 
aiants eu principe de leur essence et n'estants pas 
éternels , ■ et toutefois il afferme que ceux là sont 
dieux , et pense qu'il leur faut faire funérailles anni- 
versaires, comme aiants esté mortels et demy dieux, 
et non pas leur sacrifier comme à dieux : autant en 
dit il de Pan, renversant les plus saincts et plus vé- 
nérables sacrifices des Grecs par ces vanitez et fables 
controuvées des égyptiens. 

XV. Çncore n'est ce pas le pis, car il dit que Her- 
cules estoit descendu de la race de Perseus , et tient 
que Perseus estoit Assyrien , selon que disent les 
Perses ^ mais les capitaines des Doriens monstrent 
qu'ils sont de droicte ligne descendus des iEgyptiens, 
descrivans la généalogie des ancestres de Danaë et 
d^Acrisius. Car quant à Epaphus, à lo, à Jasus^, il les 
a tous laissez, s'efforceant de monstrer non seule- 
ment que les autres Hercules sont iEgyptiens et Phe- 
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nidens , mais aussi d estranger de la Grèce, et attri-^ 
buer aux barbares ce troisième cy, feombien que 
de tous les anciens doctes hommes, ny Homère, ny 
Hésiode, ny Archilocus, ny Pysander, ny Stesicho- 
rus, nyAlcman, ny Pindare, nefacent aucune men« 
tion d'un Hercules égyptien ou Phénicien , ains en 
cognoissent tous un seul , le Boeotien et Argien, 

XVI. Et qui plus est entre les sept sages, qu'il ap* 
pelle sophistes, il asseure que Thaïes estoit Phénicien 
de nation , et d'ancienne extraction descendu des 
barbares. En un autre endroit, injuriant les dieux 
soubs le masque de la pex^sonne de Solon : « O Gre* 
« sus, dit il, tu m'interrogues des choses humaines, 
« sçachant bien que les dieux sont envieux et pleins 
« d'inconstante incertitude » . Il attribue à Cresus le 
sentiment et l'opinion quHl avoit luy mesme des 
dieux , adjoustant malignité à l'impiété et au blas- 
phème. Quant à Pittacus, il ne s'en sert qu'en choses 
bien légères , et qui ne sont de conséquence aucune , 
et ce pendant passe par dessus ce qui est le plus beau, 
et le plus grand £aiict qu'il feit oncques. Gar comme 
les Athéniens et les Mityleniens eussent guerre en- 
semble, touchant le port de Sigaeum, Phrynon capi- 
taine des Athéniens aiant défié à combattre teste à 
teste le plus hardy des Mityleniens , il se présenta au 
devant de luy, et feit si dextrement qu'il enveloppa 
le capitaine, qui- estoit grand, fort et puissant, de- 
dans un filé, et le tua. Et comme les Mityleniens 
pour cest acte de prouesse luy offrissent de beaux et 
riches [H*esens, il prit un javelot qu'il darda tant qu^il 
3. a 
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peut y et leur demanda seulement autant de terre 
comme en contenoit le traict de son javelot , dont 
vient que jusques au jour d'huy encore ce champ là 
s'appelle Pittacium. Que dit doncques Hérodote ? 
Quand il est arrivé à cest endroit là^ au lieu* de re- 
citer la vaillance de Pittacus, il raconte la fîiitte d'Al- 
ceus, qui s'enfuit de la bataille, et jetta ses armes : 
en quoy il appert que fuiant à escrire les actes ver- 
tueux, et ne taisant pas les vicieu^, il porte tesmoi- 
gnage à ceulx qui tiennent que Tenvie, qui est la 
douleur du bien, et la joye du mal d'autruy, sor- 
tent et partent de la racine d'une mesme malignité 
de vice. 

XVII. Après cela les Alcmeonides , qui furent 
hommes généreux, et qui délivrèrent leur païs de ty- 
rannie, sont par luy imputez et acQUsez de trahison. 
Car il dit qu'ils receurent Pisistratus , retournant 
d'exil, et luy aidèrent à le faire revenir, à la charge 
qu'il espouseroit la fille de Megacles : .et que la fille 
dit à sa mère, « Oma bonne mère» Pisistratus, voyez 
u vous , ne me cognoist pas selon la loy de nature » . Et 
les Alcmeonides indignez de telle meschanceté , chas- 
sèrent le Tyran. 

XYIII. Et à fin que les Lacedœmoniens ne se sen- 
tissent pas moins de sa malignité, que les Athéniens, 
voyez comment il contamine Othryadas , celuy qui 
est entre eulx estimé et admiré par dessus tous les 
autres pour sa vaillance : « Un des trois cents , dit 
« il y qui estoit demouré seul, aiant honte dq s'en re- 
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• tourner à Sparte, ses compagnons ^stans tous de- 
« mourez morts sur le champ, s'accabla luy mesme 
«' en la place dessoubs un monceau de boucliers et de 
« pavois » . Car un peu au dessus il dit , que la victoire 
estoit demourée ambiguë et douteuse, et maintenant 
par la honte d'Othryadas il confirme, que les Lace« 
daemoniens perdirent la battaille : « Car c'est honte 
« de vivre estant vaincu, et grand honneur de survi** 
« vre estant victorieux » . 

XIX. Je laisse donc à noter, que descrivant par 
tout Cresus pour un fol, glorieux, digne d'estre moc« 
que en toutes choses^ il dit neantmoins, que quand 
il fut prisonnier il instruisit et enseigna Cyrus, qui 
en prudence, vertu et grandeur d'entendemeht sur- 
passoit tous les roys qui furent oncques, n'aiant par 
le tesmoignage.de son histoire attribué autre bien à 
Cresus, sinon <qu'il honora les dieux de grandes of-* 
frandes et joyaux qu'il leur tlonna, qui fut le plus 
scelere acte du monde, ainsi comme il le descrit : car 
son frère Pantaleon du vivant mesme du père, entra 
en querelle de la. succession du royaume avec luy 
qui demoura vainqueur, et depuis qu'il fut parvenu 
à la couronne, il feit prendre Tun des plus grands 
amis de son frère, homme noble qui luy avoit esté 
adversaire, et le tirant en la boutique d'un foulon ^ 
le feit tant carder à coups de cardes et de peignes 
de cardeur , qu'il en mourut, et de ses deniers qu'il 
confisqua , il en feit faire ces joyaux et offrandes 
qu'il envoya aux dieux. 
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XX. Dejoces Medois^ qui par vertu et justice ac-' 
quist la royauté, il tient que ce ne fut pas par jus- 
tice, ains par simulation de justice. 

XXI. Mais je ne tocyeux point arrester à recher- 
cher les exemples des barbares : car il nous en donne 
assez en escrivant des Grecs. Il dit doncques que les 
Athéniens et plusieurs autres I6niens avoient honte 
de ce nom là^ et ne vouloient point estre appeliez 
Ioniens, et que ceux d'entre eut que Ion estime les 
plus nobles (i), et descendus du sénat mesme des 
Athéniens^ engendrèrent des enfdns de femmes bar- 
bares, après avoir tué leurs pères et leurs enfans, 
à Toccasion dequoy icelles femmes feirent une or- 
donnance entre elles , et la baillèrent de main en 
main à leurs filles, de ne boire et ne manger jamais 
avec leurs marits, ny ne les appeller jamais par leurs 
noms > et tient on que les Milesiens qui sont aujour- 
d'huy, sont descendus de ces femmes là. Et aiant dit 
nettement que tous ceulx qui celebroient la feste 
nommée Apaturia, estôiem Ioniens : et tous, dit H, 
la célèbrent exceptez les Ephesiens et les Golopho- 
niens. Par ce traict là il prive ces deux citez là de la 
noblesse et antiquité de la nation. 

XXII. Il dit aussi que les Cumeiens et les Mityle- 
^ytiiens avoient entre eux complotte de livrer, à pris 

(i) Lisez : et sortis du Prytànée même à* Athènes. Le Pry tance 
^toit rendroit.ott se conservoit lé feu sawré; les colonies qui alloient 
s'établir aiUeurs empoi'toient de ce feu , du Prytànée de la métro- 
pole, pour le mettre dans le leur, et c*est pour cela qu'elles étoieot 
censées parties du Prytànée même. C, 
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fait, enlre les mains de Cyrus, Pactyas, l'un de ses 
capitaine» quis'estoit rebellé contre luy : « mais je ne 
« sçay pas certainement, dit il , pour combien, parce 
« que Ion ne Tasseure pas v . Toutefois il ne falloit 
pas imprimer une telle note d'infamie à une ville 
Grecque, sans en estre bien certainement asseuré. Et 
après il dit, que ceulx de Chip Tarracherent du tem- 
ple de Minerve tutelaire pour le livrer aux Perses, et 
qu'ils le feirent après en avoir receu pour loyer le 
champ qui s'appelle Atarnes. Et toutefois Charoîn 
Lampsacenien recitant le faict de ce Pactyas ne taxe 
aucunement d'un tel sacrilège ny les Mityleniens , 
ny ceulx de Chio , ains dit ainsi en ces propres 
termes : «Pactyas entendant comme l'armée Perr 
« sienne s'approchoit, s'enfuit premièrement à Mity- 
« lene, et puis en Chio, et en 6n Cyrus l'eut entre ses 
«mains». 

XXIII. Et en son troij^ieme livre descrivant Texpe- 
dition des Lacedaamoniens à l'encontre de Polycrates 
le tyran, il dit, que les Samiens di.sent et pensent 
que c'estpit pour leur rendre la pareille du secours 
qu'ils leur avoient fait en la guerre qu'ils eurent con- 
tre la ville de Messeae , qu'ils entreprirent de guer- 
royer le tyraH , et de remettre les bannis en leurs 
maisons et en leurs biens , mais que les Lacedsemo- 
niens nyoient fort et ferme ceste cause là , et qu'ils 
disoient que. ce n'estoit point ny pour affranchir l'isle 
de Samos y ny pour donner secours aux Samiens qu'ils 
entreprirent ceste guerre là , ains plus tost pour chas- 
tier les Samiens , qui avoient surpris et volé une 
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couppe d'or, qu'ils envoyoient à Cresus,^t encore 
un corps de cuyrasse que le royAmasis leur en- 
voyoit. 

XXIV. Et toutefois nous sçavons certainement , 
qu'en tous ces temps là il n'y avoit cité aucune en la 
Grèce qui fust tant désireuse d'honneur, ny tant en- 
nemie des tyrans, comme celle de Lacedasmone. Car 
pour quelle autre couppe ny pour quelle cuyrasse 
chassèrent ils de Corinthe et d'Ambracie les Cypseli- 
des , et de Naxos Lygdamis , et d'Athènes les enfans 
de Pisistratus , de Sicyone iEscfaynes (i ) , dé Thebes 
Symmachus , de Phocée Auhs , de Milet Aristogenes , 
et ruinèrent aussi la principauté usurpée sur laThes- 
salie par Aristomedes et Angélus, lesquels ils feirent 
deffaire par le roy Leotychides , dequoy il est plus 
amplement ^ plus diligemment escrît ailleurs ? Et 
selon Herodofe ils faisoient une extrême foUie et 
meschanceté, s'il est vray que quittans une très juste 
et très honorable occasion de ceste guerre, ils con- 
fessassent, qu'ils estoient allez Courir sus à des pau- 
vres gens affligez et opprimez par un tyran , pour 
une vengeance et une avarice mechanicque. 

XXV. Mais encore quant aux Lacedaemoniens , il 
leur a donné ceste attainte, par ce qu'ils se sont ren- 
contre;;}^dessoubs sa plume , mais en ce mesme en- 
droit , la ville de Corinthe qui estoit hors du chemin, 
il la vous a remplie en passant chemin , comme ion 
dit communément, d'une très griefve imputation et 

(i) Lisez: de Thasos Symmachus* C. 
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bien mauvaise calomnie : « Les Corinthiens aussi , 
«dit-il, favorisèrent et aidèrent affectueusement à 
« ceste expédition pour une grande injure et outrage 
« que ils avoient jadis reçeu des Samiens, qui est tel: 
« Periander le tyran de Corinthe envoyoit trois cents 
« jeunes enfans de ceulx de Ck>rfou des meilleures 
«maisons au royAliattes, pour les chastrer : ces 
« enfant arrivèrent en Samos , là où les Samiens les 
« reçeurent , et leur enseignèrent de s aller seoir 
« comme suppliants requérants franchise dedans le 
K temple de Diane , et leur mirent auprès d'eux pour 
« les nourrir des gasteaux faicts de fleur de froment 
« et de miel » . Yoylà ce que ce bel historien appelle 
outrage des Samiens envers les Corinthiens, et pour- 
quoy il dit que les Lacedsemoniens furent irritez 
et provocquez contre eulx, pource qu'ils avoient 
sauvé , et gardé d'estre chastrez , les enfans des Grecs. 
Mais celuy qui attache ce reproche aux Corinthiens, 
monstre que la ville estoit plus meschante que n'es- 
toit le tyran. Car quant à luy , il se vouloit venger 
de ceux de Corfou qui luy avoient fait mourir son 
fils : mais les Corinthiens quel tort avoient ils reçeu 
des Samiens , pourquoy ils leur deussent ainsi cou- 
rir sus, lesquels s'estoient opposez , et avoient em- 
pésché une si grande cruauté et meschanceté ? Mes- 
mement qu'ils resuscitoient un maltalent et une 
rancune après trois générations , et en faveur d'une 
tyrannie qui leur a voit esté fort grief ve et fort dure 
à supporter , et laquelle destruite et ruinée , encore 
ne cessoient ils point d'en effacer et abolir toute la 
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mémoire. Voylà quel estoit Foutrage que les Samiens 
avoient fait aux Corinthiens : mais la punition des 
Cbrinthiens contre les Samiens, quelle estoit elle? 
Car si à bon escient ils estoient indignez contre les 
Samiens, il estoit convenable, non qu'ils irritassent 
4es Lacedaemoniens> mais plus tost qu'ils les diver* 
tissent de commancer la guerre contre Polycrates, à 
fin que le tyran n'estant point deffait ny ruyné, eulx 
ne fussent jamais affranchis, ny délivrez de*^ervitude 
tyrannicque. Mais qui plus est , quelle occasion 
avoient les Ciorinthiens d'estre courroucez alencon* 
tre des Samiens qui avoient voulu, et n'avoient peu, 
sauver les enfans des Gorcyreiens, attendu qu'ils 
ne vouloient point de mal aux Gnidiens qui les sau- 
vèrent et les rendirent? Combien que les Gorcyreiens, 
quant à ce faict là, ne parlent aucunement des Sa* 
miens , mais quant aux Gnidiens , ils ont des honneurs , 
des Jmmunitez et des décrets faits <à leur honneur. 
Car navigans en l'isle de Samos ils chassèrent du 
temple les gardes de Periander, et prenans les en- 
fans les reportèrent à Corfou, ainsi comme ont laissé 
par escrit Antenor le Candiot , et Dionysius le Ghalci* 
dien en ses fondations. Or que les Lacedsemoniens 
aient entrepris ceste expédition, non pour punir les 
Samiens, mais pour les délivrer du tyran, et pour les 
sauver , je n'en veux croire que le tesmoignage des Sa- 
miens mesmes. Car ils disent qu'ils ont la sépulture 
faicte honorablement, aux despens de leur chose 
publicque , de Ârchias citoyen de Sparte, dont ils ho** 
norent fort la mémoire , qui y mourut lôrs en com« 
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battant vaillamment , à Toccasion dequoy Us parents 
encore et descendents d'iceluy portent bonne affec- 
tion, et font tout le plaisir qu'ils peuvent aux Sa- 
miens , comme Hérodote luy mesme le tesmoigne. 

XXVI. Et au cinquième livre il escrit , que Glisthe- 
nés Tundes plus hommes delnen et des plus nobles de 
toute la ville d'Athènes, persuada à la religieuse Py- 
thie de prophétiser faulx, mettant tousjoursen avant 
aux Lacedœmoniens , de délivrer la ville d'Athènes 
des trente tyrans, attachante un très glorieux et très 
juste chef-d'œuvre , la calomnie d'une si grande im- 
pieté et si damnsible crime , et ostant ( i ) à Dieu la belle 
et bonne prophétie, digne de Tbemis , laquelle ainsi 
que Ion tient prophétise avec luy. 

XXVII. Il dit aussi que Isagoras cedoit sa femme 
à Gleomenes qui le venoit voir : et comme sa cous- 
tume est, meslant quelques louanges parmy ses vitu- 
pères pour se faire croire : « Cest Isagoras , dit il , 
u fils deTisander , estoit de maison noble , mais je ne 
«c sçaurois dire quelle estoit sa race d'ancienneté , si* 
« non que ses parents sacrifioient à Jupiter Carien », 
A dire vray, c'est un plaisant et facecieux mocqueur 
que ce bel historien , qui envoyé ainsi Isagoras en la 
Carie , comme s'il l'envoyoit aux corbeaux du gibet. 

XXVIII. Et quant à Aristogiton, ce n'est point par 
l'huis de derrière secrettement , ains par la grande 
porte tout ouvertement , qu'il le chasse en la Phceni- 
ce, disant qu'il estoit anciennement venu des Gephy- 

{i) Lisez : au dieu» C 
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reiens y non pas de ceulx qui sont en Eubœe ou en 
Eretrie, comme quelques uns cuydent, ains dit, 
qu'ils sont Phœniciens, et se le persuade ainsi. 

XXIX. Mais ne pouvant du tout oster aàx Lacedd> 
moniens la gloire d'avoir délivré la ville d'Athènes de 
la servitude (i) des trente tyrans, il tasche à effacer 
ou bien de deshonorer un acte très noble par une fort 
villaine passion. Car il dit, qu'ils s'en repentirent tout 
incontinent , comme n'aiants pas bien fait devoir, 
par induction d'oracles faulx et supposez , ainsi chassé 
de leur pais des persoftnages qui estoient leurs amis, 
et leurs hostes et alliez , et qui leur avoient promis 
de rendre la ville d'Athènes entre leurs mains , et de 
l'avoir rendue à un peuple ingrat : et depuis ils en- 
. voyerent quérir Hippias l'un des Pisistratides jusques 
à Sigeum pour le remener et remettre à Athènes, 
mais que les Corinthiens s'opposèrent à eulx, et les 
en divertirent, en leur discourant et monàtrant com- 
bien de misères et de maulx la ville de Corinthe avoit 
endurez, pendant que Periander et Gypselus l'a voient 
tenue soubs domination tyrannicque , combien que 
de tous les actes de Periander il ne s'en sçauroit dire 
un plus sceleré ny plus cruel que celuy des trois cents 
enfans qu'il envoya pour faire chastrer : et néant* 
moins cestuy*Cy oze bien dire, que les Corinthiens 
estoient indignez et irritez alencontre des Samiens , 
qui les avoient sauvez et gardez de tomber en un tel 

f 

(i) Lisez : de ses tyrans. Il ne s*agit pas en effet des trente tyrans , 
comme Tobserve fort bien M. Larcher. Cependant la faute est 
d*Amyot lui»même ; il est yrai que Brotier auroit dû la corriger. 
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inconvénient , comme sHis leur eussent fait injure : 
tant la malignité de ses propos est pleine d'incons- 
tance, de répugnance et de contradiction, qui sont à 
tout propos en sa narration. 

XXX. Après cela venant à descrire la prise de la 
ville de Sardiâ , il diminue et diffame Facte le plus 
qu'il peult^ aiant bien laudace si effrontée, que d'ap- 
peller les navires que les Athéniens envoyèrent au 
secours des Ioniens , qui s'estoient rebellez contre le 
roy , origines du mal , pource qu'elles avoient essayé 
d'affranchir et tirer hors de servitude tant et de si 
belles villes Grecques occupées par violente domina- 
tion des Barbares. 

XXXI. Quant aux Eretriens il n'en fait qu'un bien 
petit de mention en passant seulement , et passe soubs 
silence un très grand et glorieux acte qu'ils feirent 
alors. Car estant jà toute lonie en combustion , et ap- 
prochant l'armée navalle du roy, ils luy allèrent au 
devant au loing en pleine mer de Pamphylie,là où ils 
la defeirent en battaille, puis retoumansen arrière, 
et laissans leurs vaisseaux en la ville d'Ephese, ils al- 
lèrent mettre le siège devant la ville capitale de Sar- 
dis, et assiégèrent Tissaphemes dedans le chasteau 
où il s'en estoit fuy, voulàns aller lever le siège de 
la ville de Milet, ils le meirent à exécution, et feirent 
lever les ennemis de devant , les aians mis en un 
merveilleux effroy : mais quand ils veirent une mul- 
titude d'ennemis qui leur venoient sur les bras, alors 
ils se retirèrent. Plusieurs chroniqueurs recitent ainsi 
cette histoire, -et entre autres Lysaxiias le Mallotien 
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en ^s chroniques d'Eretrie, et eust esté bien séant, 
siiion pour autre occasion , a^ moiQS après I^ prise 
et destruction de leur ville , y adjouster çest acte là 
de vaillance et de prouesse : et au contraire luy dit, 
que aiants esté deffaicts en battaille, les barbares 
les poursuivirent jusques dedans leurs vaisseaux, 
dequoy toutefois Gharon Lampsacenien ne fait au- 
cune mention, aihs escrit ainsi de mot à mot : « Les 
« Atheiiiens se meirent en mer avec vingt galères, pour 
« aller secourir les Ioniens , et allèrent descendre à 
« Sardis , là où ils prirent tout , excepté la forteresse 
« du roy, et cela fait s'en retournèrent à Milet » . 

XXXII. Et au sixiesme livre, aiant recité comme 
ceulx de Platœes s'estoient donnez aux Lacedaemo- 
niens , et qu'ils leur remonstrerent, que plus to^t ils 
se dévoient retirer devers les Athéniens , qui estoient 
leurs voisins et sufBsans pour les défendre, il y ad- 
jouste puis après , non par opinion ou souspeçon , 
mais comme le sçachant de certaine science , que les 
Lacedaemoniens lors conseilloient cela , non pour af- 
fection ny bonne volonté qu'ils leur portassent, mais 
pource qu'ils estoient tous contents de voir les Athé- 
niens en travail, s'estants attachez avec les Bœoti.ens. 
Il fault donc si Hérodote n'est maling, que les Lace- 
dœmomens aient esté eux mesmes trompeurs et mali- 
cieux , et les Athéniens bestes , ne voiants pas qu'on 
les trompoit , et que les Plataeiens furent ainsi jettez 
en avant , non pour amour ny pour honneur qu'on 
leur portast , mais pour une occasion de guerre. 

XXXIII. Et puis il est manifestement convaincu 
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j^avoir faulsement controuvé Texcuse de la pleine 
lune contre les Lacedaemoniens , pour laquelle atten- 
dre il dit qu'ils faillirent à se trouver à la journée de 
Marathon au secours des Athéniens. Car non seule* 
ment ils ont commencé plusieurs voiages, et donné 
plusieurs battailles au commancement du mois , et 
au croissant de la lune, mais à ceste mesme batlaille 
de Marathon , qui fut le sixiesme de novembre , il 
s'en fallut bien peu qu'ils n'arrivassent à temps , de 
manière qu'ils trouvèrent encore les morts de la des- 
confiture sur le champ , et toutefois il a ainsi escrit 
touchant la pleine lune : « Il leur estoit impossible de 
«faire cela, par ce qu'ils ne vouloient pas rompre 
« l'ordonnance, d'autant qu'il n'estoit que le neufie- 
« me du mois, et ilsrespondirent, qu'ils ne pouvoient 
« partir que la lune ne fust au plein » . Ainsi doncques 
attendoient ils la pleine luiie , mais tu transfères la 
pleine lune au commancement du mois , estant lors 
qu'ils partirent le premier quartier , et confonds le 
cours du ciel , Tordre des jours, et toutes choses. 

XXXIV. Et promettant par l'inscription de ton 
histoire d'escrire les faiéts des Grecs , tu employés ton 
éloquence à magnifier et amplifier les gestes des barba- 
res: et faisant semblant d'estre fort affectionné envers 
les Athéniens, ce neantmoins tu ne fais aucune men- 
tion de la procession qui se fait à Agrès en l'honneur 
de Proserpine, pour luy rendre grâces de la victoire 
dont ils font la feste. Mais cela luy sert alencontre de 
la calomnie qu'on h%y met sus, qu'il avoit flatté les 
Athéniens en son histoire, pour en avoir ime grosse 
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somme de deniers rqu'il en avoit eue : car s'il eust 
leu cela aux Athéniens , ils n'eussent pas laisse ce 
meschantPhilippides, qui alla semondre lesLacedœ- 
moniens de venir à la battaille de laquelle luy mesme 
venoit , mesmement qu'il fut d'Athènes à Sparte en 
deux jours , ainsi comme il dit, si les Athéniens après 
là battaille gaignée n'eussent envoyé quérir le se- 
cours de leurs alliez. Si est-ce que Diyllus Athénien , 
qui n'eçt pas des pires historiens, escrit qu'il eut des 
Athéniens la somme de dix talents à la proposition 
de Anytus. Au reste aiant narré le faict de la battaille 
de Marathon , plusieurs estiment que luy mesme en 
destruit l'exploit pour le nombre des morts qu'il en 
met, par ce qu'il dit , que les Athéniens feirent vœu. 
à. Proserpine la rustique , qu'ils luy sacrifieraient au- 
tant de chèvres comme ils tueroient de barbares: 
mais depuis quand ils veirent, après la desconfiture, 
que le nombre des morts estoit infiny , ils supplièrent 
la déesse de les dispenser de leur promesse, et les 
quitter pour cinq cents chèvres qu'ils luy sacrifiroient 
tous les ans. 

XXXV. Mais passons cela, voions ce qu'il dit après 
la battaille. « Mais les barbares, dit-il, avec les autres 
u vaisseaux se tirans au large en mer, et allans pren- 
«dre en l'isle les esclaves qu'ils avoient apportez 
<i d'Eretrie, doublèrent la pointe de Sunion, en inten- 
a tion de prévenir les Athéniens avant qu'ils peus- 
« sent gaigner la ville d'Athènes : et eurent les 
«Athéniens opinion, qu'ils avoient pris ce conseil 
c( là {far l'intelligence et le complot qu'ils avoient 
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« avec 4es Alcmeonides , qui avoient convenu avec 
« les Perses de leur faire signe en leur monstrant 
« un escu , quand ils seroient rentrez en leurs vais* 
« seaux » . Ils doublèrent doncques la pointe de Su- 
nion. En ce lieu^je passe oultre ce qu'il appelle les 
prisonniers d'Eretrie esclaves , qui monstrerent au- 
tant de courage et de hardiesse en ceste guerre là, et 
autant de désir d'acquérir honneur que nuls autres 
des Grecs, mais leur vertu fut indignement affligée. 
Et encore fais je moins de compte de ce qu il diffame 
les Alcmeonides , entre lesquels astoient les plus 
grandes maisons et les notables hommes de la 
ville : mais le pis est, que toute' la grandeur de 
la victoire en est toute renversée , et la fin de ce 
tant renommé faict d'armes revient presques à rien, 
et ne semble pas que c'ait esté une battaille ny un 
exploit si grand que ce fiiit, ains seulement une le* 
gère rencontre et escarmouche contre les barbares 
descendans de leurs vaisseaux, ainsi comme les mal* 
Yueillans envieux disent en detractant du faict, s'il 
est ainsi qu'en fuyant à val de routte dedans leurs 
vaisseaux, ils n'aient pas couppé les chables de leurs 
navires, se laissans aller au vent, qui les porta plus 
au dedans de l'Attique, ains qu'on leur ait levé et 
monstre en l'air un escu signal de la trahison , et que 
de propos délibéré ils aient fait voile vers la ville 
d'Athènes, en espérance de la surprendre, et qu'aians , 
sans faire bruit doublé la pointe du Sunion ils se 
soient trouvez flottans à l'endroit du port de Phale- ^ 
rus, et que les principaux et plus apparents des Athe- 
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niens leur eussent trahy la ville, desesperans de la 
pouvoir sauver : car puis après deschargeant les Alc- 
meonides, il attribue la trahison à d'autres. « Il efst 
«1 certain, dit-il, que Ion monstra Tescu, et ne le sçau- 
«roit ou dire autrement*. Gomme s'il Tavoit luy 
mesme veu. Mais il estoit impossible que cela se feist, 
si les Athéniens eussent vaincu tout à faict : et quand 
il eust esté fait, les barbares ne l'eussent jamais ap- 
percëu qui s'en fuyoient à vau de routte, en grand 
etfroy et grande agonie , chassez à force coups d'espée 
et de traict jusques dedans leurs vaisseaux, en quit- 
tant la campagne le plus viste qu'ils pouvoient. Mais 
puis après quand il fait semblant de respondre pour 
les Aicmeonides , réfutant les crimes que luy mesfme 
le premier des hommes leur avoit mis sus : « Je m'en 
« esmerveille , dit-il, et ne croy point le propos de 
ttceste imputation, que jamais les Aicmeonides par^ 
ft intelligence avec les barbares aient monstre Tescu , 
« voulans que les Athéniens vinssent soubs la domi-- 
«nation des barbares et d'Hippias». Il me fait sou- 
venir d'une certaine clause , « Tu le prendras , ou 
« Taiant pris tu le lascheras » : aussi tu accuses , et 
après tu dèfens , tu escris /des calomnies à l'encontre 
des personnes illustres , et puis tu les réfutes après , 
te descroyant toy mesme : car tu t'es ouy toy mesme 
disant , que les Aicmeonides avoient hauisé l'escu 
pour signal aux barbares deffaits et fuyans à vau de 
toutte. Et toutefois en ce que tu les défends et res- 
ponds pour eux , tu te monstres calomniateur : car s'il 
ost vray ce que tu escris en cest endroit, que ce» 
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Alcmeonides fussent autant ou plus ennemis des Ty- 
rans que Callias fils de Phenippus, et père de Hippo* 
nicus, où est-ce que tu pourras. doncques asseoir la 
conjuration d'eulx alencontre de la chose* publique 
que tu as escrit en tes premiers livres? disant qu'ils 
feirent alliance de mariage avec Pisistratus , et moien- 
nant ceste alliance le feirent revenir d'exil à la tyran- 
nie, et ne l'en eussent jamais chassé, n'eust esté que 
leur fiUe se plaignit de ce que Pisistratus ne la co- 
gnoissoit pas selon la loy de mariage et de nature. 
Voilà les variations , contradictions et répugnances 
qui sont en la calomnie contre les Alcmeonides. 

XXXVI. Mais en preschant les louanges de Callias 
fils de Phenippus, et y attachant son fils Hipponi- 
eus, lequel ainsi qu'il dit luy mesme, estoit de son 
temps. des plus riches hommes d'Athènes, il confesse 
que pour s'insinuer en la bonne grâce de Hipponicus 
et le flatter, il a mis en jeu ce Callias, sans qu'il en 
fust besoing, ny que la matière subjecte le requist 
aucunement. 

XXXVII. Chascun sçait que les Argiens ne refusè- 
rent point d'entrer en la commune ligue des Grecs , 
mais qu'ils ne voulurent point marcher ny estre.soubz 
le commandement des Lacedaemoniens qui estoient 
leurs plus grands ennemis, et qui lés haissoient plus 
qu'hommes du monde, et il ne se. pou voit faire au- 
trement. Mais luy subjoinct une cause fort maligne : 
« Quand ils veirent, dit-il, que les Grecs les vouloient 
a comprendre en la ligue, sçachans bien que les La- 
« cedaemoniens ne leur feroient jamais part de la pre- 

3. 3 
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« rogative de commander, ils la demandèrent , à fin 
«quils demourassent en repos avec quelque occa- 
«sion coulorée». Ce qu'il dit après que Artaxerces 
depuis long temps recorda aux ambassadeurs des Ar-» 
giens qui estoient allez devers luy jusques enSuse, 
et qu'il leur dit qu'il n'estimoit qu'aucune cité de la 
Grèce luy fust plus amie que celle d'Argos^ il y ad- 
jouste puis après selon sa coustume pour se couvrir : 
« Quant à cela je ne le sçay pas bien certainement, 
<i mais bien sçay-je que tous hommes sont subjects à 
« faire des faultes, et ne croy pas que les Argiens en 
«aient fait des plus villaines : mais je suis, dit-il, 
« tenu de dire ce que Ion dit, et non pas de le croire 
« du tout : et ce propos là, dit-il, soit dit pour tout 
« le cours de mon histoire. Car cela mesme se dit , que 
ff c^estoient les Argiens qui avoient appelle le roy de 
« Perse pour faire la guerre à toute la Grèce, à cause 
« qu'ils ne pouyoient par armes faire teste aux Lace- 
«daemoniens, et aimoient mieulx avoir toute autre 
« peine que la douleur présente et le regret qu'ils en 
<t avoient. N'est-ce pas , comme il conte luy mesme, 
que un éthiopien dit touchant les parfums et la 
pourpre des Perses, que les huiles et les habillemens 
des Perses, estoient trompeurs? Autant luy pourroit 
on dire, que trompeuses sont les paroles et trom-- 
penses les figures du parler d'Hérodote (i), tout y est 
env^eloppéj et tournoyant à Vens^iron^ et rien de clair 



(ï) Ce passage est un vers de l'Ândromaque d'Earipide, ▼. 449, 
cornuae Ta observé M. Larçher. C. 
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ny de sain : comme les peintres qui rendent les cho- 
ses claires plus apparentes et plus eminentes par les 
limbres qu'ils niettent alenviroin : aussi par ses façons 
de dire, qu'il ne dit pas ce quil dit, il roidit plus ses 
calomnies, et par ses ambiguitez rend les suspitions 
plus profondes. Mais si les Argiens ne sont voulus 
entrer en ligue commune avec tous les autres Grecs , 
ains s'en sont abstenus pour une jalousie de com- 
mander, ou une émulation de vaillance alencontre 
des Lacedsmoniens, qu^ils n aient grandement dés- 
honoré la mémoire de leur progeoiteur Hercules, et 
le«r ancienne noblesse, on ne sçauroit dire du con- 
traire (i), comme s'il eust esté mieux séant aux Si* 
phniens, ou aux Githniens , qui sont deux petites is- 
les, de combattre pour la liberté de la Grèce, que non 
pas aux partiales , en estrivant alencontre d'eut , et 
contestant de ta prérogative de commander , et ce 
pendant faillir de se trouver à tant de grands et ho- 
norables combats et travaux. Et si ce ont esté eux qui 
aient appelle le roy de Perse contre la Grèce, pour ce 
qu'ils ne pouvoient par armes faire teste et résister 
aux Lacedaemoniens , pourquoy est-ce qu'ils ne se 
déclarèrent tout ouvertement du party des Medois , 
depuis que ce roy fut arrivé en la Grèce? Et s'ils ne 
vouloient pas s'aller rendre au camp du roy barbare « 
pour \e moins demourans à la maison que ne fai- 

' (i) Il fa^t lire ayee M. 'Wyttembach : « car U eût nûeoz Talu en 
« combattant sous les ordres des Siphniens ou des Githniens dëli- 
u vrer la Grèce, que non pas contester aux Spartiates les prëroga- 
m tives de commander, et cependant »^ etc. C 

^ 3. 
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soient ils quelque dommage au païs jdes Lacedaemo- 
niens? Que u^occupoient ils de rechef la coutrée de 
Thyrée, ou par quelque autre moien ne s'attachpient 
ils aux Lacedaemoniens , et ne les .empeschoient?Gar. 
> en ce faisant ils eussent peu porter grand dommage 
aux Grecs, s'ils les eussent gardez d^aller au camp 
de Platœes avec un si bon nombre de bons combat-, 
tans à pied. • . 

XXXVIII. Mais il fait en cest endroit les Athéniens 
grands et les appelle sauveurs de la Grèce, faisant en. 
cela bien et droittement, s'il n'y avoit; beaucoup de 
blasmes et de vitupères meslez parmy ses louan-. 
ges (i). Mais maintenant quand il dit que les Lace-, 
daemoniens furent abandonnez par les autres Grecs , 
et que neantmoins estants délaissez seuls après avoir, 
fait plusieurs grandes vaillances ils estaient morts 
généreusement, ayant mesmementveu.au paravant 
que les Grecs favorisans le party des Medois avoient 
intelligence avec le roy Xerxes, n'est il pas tout évi- 
dent par cela qu'il ne disoit pas tous ces propos là à 
la louange des Athéniens , mais plustost qu'il lés 
louoit, à fin de mesdire de tous les autres Grecs? Car 
qui se pourroit maintenant courroucer et fascher de 
ce qu'il injurie ainsi atrocement et outrageusement 
les Thebains et les Phociens , veu qu'il condamne de 
trahison , qui ne fut oncques, mais qui pourroit avoir 
esté ainsi comme il conjecture, ceux mesmes qui se 
sont exposez à tous périls de la mort pour la liberté 

(i) Voyez les Observa tioDs. C 
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de la Grèce? Des Lacedaemoniens mesme il nous fait 
doubter, mettant en incertitude s'ils sont moHs en 
combattant, ou bien s'ils se sont rendus, séparant 
d'avec eux par bien légères conjectures ceux des 
Thermopylés. 

XXXIX. Et en racontant te naufrage qui advint 
aux vaisseaux du roy de Perse, où il fut perdu une 
grande richesse, Aminècles, dit-il, fils de Cresines, 
natif de Magnésie, en fut grandement enrichy, car 
il rencontra une infinité de deniers et de vaisselle 
d'or et d^argent. Il n'a pas seutement laissé passer 
cela sans une morsure de malignité : car celuy là (i) 
'qui n*estoit pas gueres heureux au demeurant par 
ceste rencontre devint fort riche, par ce qu'il luy 
estôit advenu un malencontreux accident qui le tê* 
nôit en grande tristesse (a^), cVst qu'il avoit tuason 
fils. Il est doncques tout évident qu'il a fait venir et 
mis en avant en son histoire toute ceste rencontre de 
tfarésors et vaisselle d'or et d'argent, et de toute ceste 
richesse que le flot de la mer jetta sur le rivage, ex- 
pressément pour bastir le lieu et la place à mettre le 
meurtre qu'^Aminocles avoit commis en la personne 
de son propre fils. 

XL: Aiant Aristophanes le Bœotien escrit, qu'il , 
avoit demandé quelque argent aux Thebains- qu'ils 
luy auroient refusé, et qu'il avoit voulu deviser et 
conférer des lettres avec les jeunes hommes de la 



(1) Lisez : « car celai-U, dit-il, qai, etc. » C 
(s) Toy«z Im Obscrvatioiit. C. 
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ville y mais qu€ les magistrats de la ville le luy avoient 
défendu ) tant ils estoient rudes et grossiers, haïsr 
sans toutes boaaes lettres, il n'Y€$;ii3aet autre preuve 
ny conjecture quelconque. 

XLI. Mais Hérodote en porte tesmoignçige, veu les 
choses dont il impute et charge les Tfaebains, les 
unes en mentant faulsement, les autres par îgno: 
rance, les autres comme leur voulant mal, et aîant 
quterelle alencontre deux : oar il aèseure que les 
Thessaliens purent intelligence avec le» Medes du 
commancement par nécessité, en quoy il dit vérité : 
et puis devinant des autres Grecs, qu'ils eussent vo- 
lontiers abandonné les Lacedaemoniens , il y subr 
joipct, que ce n'estait pas de leur bon gré, mais par 
contrainte et nécessité , d'autant qu'on les prenait 
ville après ville. Et neantmoins il ne domie pas aux 
Thebains Teiticuse de la mesme ccmtraÂnte , oombien 
q^^'ils eussent envoyé cinq cents hoounes soubs I4 
condiiiitte du capitaÎAe Mnamias , peur la de£e»se diu 
destroit de Tempes et au pas des Ili^inopyles, au- 
tant comme Je roy Leimidas au demanda, lesquels 
seuls demourerent avec luy, et. avec les Thespiens, 
là où tous les autres l'abandonnèrent après quils^e 
veirent environnez par derrière : et comme le roy 
barbare s'estant fait Aftiùatre des advenues fust sur 
leurs confins, Demaratus Spartiate estant amy (1) 
d'Apag^nus, chef de la Hgue, prétendant à la princi- 
pauté, pour le droit d'hospitalité qu'ils avoient entre 

(2) Lisez : d'AttûQÎnuSf d*après Hérodote, Uv. vu, ch. i5o. C 
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eux, le donna à cognoistre, et le feit amy familier du 
roy barbare : tous les autres Grecs estoient sur la 
mer, et n y avoit personne qui par terre allast au de- 
vant des ennemis. Voilà comment ils receurent à la 
fin les conditions d'appointement avec les barbares , 
se trouvans surpris d'une très grande nécessité : car 
ils n'avoient ny mer ny vaisseaups: comme les Athé- 
niens, ny n'estoient logez es plus reculées parties du 
fond de la Grèce , comme les Spartiates , ains estoient 
distants d'une journée et demie seulement du camp 
des barbares, et avoient jà tenté la fortune aux des- 
troits des advenues avec les Spartiates seuls, et avec 
les Thespiens où ils avoient eu du pire , et avoient 
esté defiaicts.^ Et neahtînoins cest historien icy est si 
jnste cpi'il dit, que les bacedaemoniens se votans de* 
laissez et abandonnez de tous alliez, se fussent à Tad- 
venture laissez aller à entendre à àppointement : et 
ne pouvant effacer un si beau et si glorieux acte, ny 
nier qu'ils ne l'eussent fait , il le va contaminant par 
ceste mauvaise imputation et suspicion en escrivant 
ainsi : « Les alliez doncques et confederez estants 
« renvoyez, s'en retournèrent en leurs pais, et obei- 
« rent au mandement de Leonidas, et les Thespiens 
« et les Thebains demourerent seuls avec les Lace* 
« daemoni^is : Mais quant aux llièbakis , ce fut 
« malgré eux et c<mtre leur vc4onté) par ce que Leo- 
u nidas les retenoît, comme en ostage : et les Thes- 
« piens de leur bon gré, car ils dirent que jamais ils 
« n'abandonneroieiit Leonidas, ny ceux qui estoient' 
« avec luy n . INe monstre il pas clairement en cela 
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quil a quelque mal-talent et mal-veuillance alen- 
contre des Thebains particulièrement, pour laquelle 
non. seulement il calomnie faulsement et injustement 
la ville de Thebes, mais il ne s*est pas soucié de faire 
en sorte que sa calomnie fust seulement vraysem- 
blable, ne qu'il ne fust point repris de sa conscience, 
mesme de se conti^dire en bien peu de lignes : car 
aiant un peu devant escrit, que Leonidas voiant les 
confederez et alliez n'estre pas bien encouragez , et 
n avoir pas le cœur de prendre la fortune, il leur 
commanda de se retirer. Au contraire un peu après 
il dit qu'il retint les Thebains par force contre leur 
volonté , lesquels il est plustost vray-semblâble qu il 
eust chassez à force, quand ils eussent voulu de- 
mourer, s'ils eussent esté sC^usez ou souspeçonnez 
de s'entendre avec les Medois : car veu qu'il ne vou- 
loit point de ceux qu^il sentoit mal affectionnez et 
mal encouragez, quel profit avoit il de laisser parmy 
les siens qui dévoient combattre, des hommes qui 
luy estoient suspects? Car un roy des Spartiates, et 
capitaine gênerai de tous les Grecs n'avoit pas un tel 
entendement ny jugement de vouloir retenir comme 
ostages quatre cents hommes aiants armes, avec trois 
cents qu'il en avoit mesmement lors qu'il se voyoit 
enveloppé d'ennemis qui luy Couroient sus tout à un 
coup, et par devant et par derrière: car si bien au 
paravant il les eust menez quant et luy en lieu d'os- 
tages, au moins est il bien vray-semblable qu'à Tex* 
tremité, ou que eux ne se soucians plus de Leonidas 
s'en fussent allez librement , ou que Leonidas eust 
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redouté autant d'estre environné par «ix que par les 
barbares. Mais outre cela, n'eust-ce pas esté une 
sottise digne de mocquerie au roy Leonidas, de com- 
mander aux autres Grecs qu'ils se retirassent, estant 
son intention et sa resolution de bien tost s'en aller 
mourir, et le défendre aux Thebains à fin qull les 
gardast aux autres Grecs, luy qui estoit résolu de 
s'en aller mourir: car si véritablement il les'menoit 
quant et luy en lieu d ostages, ou bien au lieu d'es- 
claves, il ne les devoit pas retenir avec ceux qui es- 
tôient certains et résolus de mourir, ains plustost les 
livrer aux Grecs qui s'en alloient d'avec luy. 1* la 
cause qui restoit , que Ion pouvoit dire qu'il les re- 
tenoit à l'adventure à fin qu'ils mourussent quant et 
luy, ce bel historien a o%té encore ceste occasion là, 
par ce qu'il a escrit de la cupidité de gloire du roy 
Leonidas en ces propres termes : « Leonidas faisant 
ft ce discours en luy mèsme , et voulant qtie ceste 
« gloire apparteint aux Spartiates seuls, renvoya les 
« confederez chascun en leurs païs , plnstost que pour 
« ce qu'ils fussent de conseils et opinions contraires » . 
Car c'eust esté une excessive sottise , de retenir ses 
ennemis pour les rendre participants d'une gloire 
dont il deboutoit et privoit ses aniis. Il appen 
donc({ues par les effects, que Leonidas ne se deffioit 
point des Thebains , mais qu'il les estimoit et tenoit 
pour ses bons et loyaux amis : car il passa par dedans 
Thebes en menant son armée, et à sa requeste ob- 
teint ce que nul n'avoit jamais obtenu^ de ^ïDucher 
dedans le temple d'Hercules , et raconta le matin aux 
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Thebains la vision qu il y a voit eue. Car il luy fut 
advis qu'il veit toutes les plus grandes et principalles 
villes de la Gre(5e en une vaste mèr agitée de fort as- 
pre et violente tourmente , là où elles flottoient et 
branloient fort inégalement, mais que celle de The- 
bes surpassoit toutes les autres : car elle s eslevoit à 
mont jusques au ciel , et puis soudain se baissoit si 
bas qu'on la perdoit de veuë , ce qui estoit proprement 
la figure de ce qui leur advint puis après. Mais Héro- 
dote en escrivant lé combat de Leonidas , a obscurcy 
par silence la plus noble action qui y fust, disant seu* 
lement qu'ils moururent tous dedans le destroit de la 
vallée , alentour d'une motte. Mais il fut autrement 
fait , car quand ils s'apperceurent la nuict qu'ils es«- 
toient environnez par les eonemis , ils se levèrent et 
s'en allèrent droit, la teste baissée, dedans le camp 
des eimemis, et mesmement vers la tente, du roy , en 
intention de le tuer s'ils Fy trouvoient , et de mourir 
alentour de luy. Si allèrent jusques à sa tente tuans 
tousjours ceux- qui par le chemin se trouvoient de- 
vant eux pour leur faire teste, ou bien leur faisant 
prendre la fuitte. Mais ne pouvans trouver Xerxes en 
un camp si vaste, si spacieux, errans çà et là à le 
chercher par tout, à la iBn à grande peine furent ils 
deflfaicts par les barbares , qui s'espandirent tout alen- 
tour d'eux de tous costez. 

XLII. Or escrirons nous en la vie de Leonidas tous 
les autres actes de grande hardiesse , et les mots no- 
tables des Spartiates qu'Hérodote a laissez à dire : 
mais tmitefois en passant, il ne sera point mauvais 
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d'eo cotter encore icy quelques uns. Avant leur par- 
lement de Sparte on leur feit des jeui( funèbres , là 
où assistèrent à les vAir leurs pères et leurs mères : 
et luy mesme Leonidas respondit à un qui luy disoit , 
qu'il menoit bien peu de gens avec luy pour combat- 
tre : mais beaucoup, dit-il, pour mourir. £tà sa fem- 
me qui luy deman4oit au sortir, s'il luy vouloit rien 
dire , en se retoiaruant U l^y dit , qu'elle se remariast 
avec quelque homme de bien, et qu'elle portast de 
b<ms enfaos. Quand il fut dedans la vallée des Tber* 
mopyles, ilavoit en sa compagnie deux de sa race 
qu'il desiroit sauver. Si donna une lettre à l'un d'eux 
pour la por|:i^ là où elle s'addressoit : mais l'autre ne 
la voulut point prendre, disant en cholere, » Je suis 
« venu pour combattre, et non pas pour porter let- 
tc très » . A l'autre il commanda d'a||ier porter quelque 
parole aux magistrats de Sparte^ mais luy r^ettant 
les lettres, et ppeuant le boudier, $'alla mettre en son 
rang pour combatre. . 

XLIIl. Qui est-ce qui ne reprendroit un autre qui 
auroit fait telle omitfttqn ? Mais cestui-cy aîant pris 
la peine de ramassa et de mettre par escript le bassin 
d'Amasis à laver les pieds, le larron qui mena les 
9snes , qui diMoma les outres de vin aux gardes , et 
plusieurs autres telles badineries, celuy là ne sera 
jamais estimé avoir obmis par négligence , ny par- 
oaeaprtâ ou oubliance, tant de beaux aotes et de 
dicts si «notables, mais par une malice et mauvais- 
tié et injustice envers quelques, uns. Si dit que les» 
Thebaius estaotsavecles autres Grées combatûreot,: 
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niais que ce fut par ce qu'ils estoient retenus par for- 
ce : car non seulement Xerxes, mais aussi Leonidas, 
avoienttles fouëtteurs qui les fuivoient, je croy, avec 
des fouets pour fouetter ceux qui restivoient ,et ceux 
là contraignoient à coups de fouet les Thebains de 
combattre contre leur volonté, là où ils s'en pou- 
voient aller et s'en fuir, et que volontairement ils 
avoient pris intelligence avec le roy barbare , là où il 
n'y avoit personne qui les vint secourir. Et puis 
après il escritque les autres se hastans pour gaigner 
la motte, les Thebains se separans tendirent les 
mains aux barbares , et s'approchèrent d'eux, disans 
une très véritable parole , qu'ils tenoient le party des 
Medesen leur cœur, et qu'ils avoient baillé au roy 
l'eau et la terre,' mais toutefois qu'estants retenus 
par force ils estoient venus en ce destroit de Ther- 
mopyles, et qu'ils ne poUvoient mais de la blesseure 
que leur roy avoit receuë : en faisant ces rémons- 
trànces là ils gaiçnerent leur cause, mesmement 
qu'ils avoyent tesThessaliens pour tesmoings de leur 
dire. Voyez comment ceste justification pouvoit bien 
estre entendue et ouye entre tant de clameurs bar- 
baresques de tant de milliers d'hommes, et tant de 
bruits meslez et cOnfus, tant de fuittes, tant de 
chasses et poursuittes , et les tesmbings ouys et exa- 
minez. Et les Thessaliens qui alloient par toute la 
vallée parmy tant de gens que lôn tuoit , parany tant 
de corps que Ion foiiloit aux pieds , barenguans et 
plaidans pour les Thebains, d'autant que peu eu pa- 
ravant eux aiants conquis par armes toute la Bœoce , 
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jusqnesà la ville deThespies, ils (i) les en chasse* 
rent, les aiants defFaits en une. bataille, et aiants 
tué leur capitaine Lattamias : car voilà les allian** 
ces fit intelligences. que les Boeotiens avpient avec, 
les Thessaliens en ce temps là , et rien 4'equité ny 
d'humanité des uns envers les autres. Mais encore , 
comment est-il pofii^ible que les Thebains eussent esté 
sauvez par le tesmpignage des Thessaliens ? Car les 
barbares, ce dit-il, en tuèrent les uns qui approchè- 
rent d'eux , et en flaistrirent les autres en plus grand 
nombre des marques et picqueures du roy, commen- 
ceant au capitaine mesme Leontiades. 

XLIV. Mais ce n'estoit pas seulement Leontiades , 
qui estoit capitaine des Thebains aux Thermopyles , 
ains Anaxander , comme Tescrit Aristophanes , aiant 
pris les noms des magistrats de Thebes des archives 
mesmes publicques : et aussi le met ainsi Nicander 
Colophonien. 

XLV. Et n'y a jamais eu personne devant Hérodote 
qui ait sceu, que le roy Xerxes eust fait flaistrir ne 
picquer aucun Thebain, car cela eust esté une grande 
defensecontre sa calomnie, et eust esté un beau moien 
à celle ville de se glorifier de telles picqueures , comme 
aiant voulu Xerxes ainsi punir pour ses plus grands 
et plus mortels ennemis Leonidas et Leontiades : car 
il feit fouetter et pendre le corps de l'un tout mort, 
et feit picquer l'autre tout vif. Et cestui-cy a pris la 



(i) C'est-à-dire les Thebains; ce itirent eux en effet qui chas> 
sèrent les Thessaliens et qui tuèrent Lattamias leur chef. C. 



Digitized by LjOOQ IC 



46 DE LA MALtGNlTÉ 

cruauté dont ils usèrent envers Leonidas mort, pour 
une preuve manifeste que ce roy barbare haïssoit plus 
que tous les hommes du monde Leonidas, lors qu'il 
vivoit. Et ce pédant il dit qwe les Thebains qui te- 
noient leparty des Medes , furent mocquez et piquez 
comme esclaves aux Thermopyles, et puis, après 
encore avoir esté picquez , ilz combattirent bien aspre- 
ment pour les barbares devant la ville de Plataees. 
Et me semble que qui hiy diroit comme feit Cfisthe- 
nes à ce beau danseur Hippoclides, qui morguoit 
avec les cuisses eq un festin (i), « Tu as dansé la ve- 
a rite» : Il respondroit, m II n'en cbault à Hippo- 
aclides». 

XliVI. Eîten son buietiéme Ktre il dît, que les 
Grecs eswsmez et ^royez^ prirent résolution dé s'en- 
fuir de la coste d'Ârtemisium au dedans de la Grèce , 
et que ceux d'Eabœe les prians qu'ils voulussent de- 
meurer encore un petit de temps, jusques à ce qu'ils 
peussent se descbarger de leurs femmes et leurs fa- 
milles : ils n'en feirent cocnpte , jusques à ce que The- 
mistocles prenant de l'argent en donna à Euribiades 
etàAdimàntns capitaines des Corinthiens, et alors ils 
demourerent et combattirent par mer contre les bar- 
bares. Pîndare, qui estoit natif non de cité confédérée 
avec les autres Grecs, mats d'une que Ion souspçpn- 
noit de tenir le party des Medes , neantmoins faisant 
mention de ceste battaille d^Ârtemisium y adjouste 
ceste belle exclamation, 

(i) Voyez les Observations. €. 
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Ceux d'Atheocs ont planté 
Le glorieux fondemeiit 
De la Grecque liberté. 

Et Hérodote au contraire , que quelques uns veulent 
dire avoir orné et embelly la Grèce , tient que ceste 
victoire là fut un acte de concussion et de larcin , et 
que les Grecs combattirent malgré eut , estants abu- 
sez par leurs capitaines qui en avoient pris de lar- 
gent pour ce faire. Encore ne Ait ce pas là le bout 
de sa malignité. Car tous sçavent et confessent que 
les Grecs aiants eu du meilleur par mer en ceste 
coste là , neantmoins cédèrent le chef d'Artemisium 
aux barbares , après avoir ouy la nouvelle de ce qui 
estoit advenu au pas des Thermopyles : car il n^eust 
de rien servy de s^arresler là , à garder la mer de la 
Grèce, veu que la guerre estoit au dedans jusques 
à leurs portes, et que Xefxes.avoit gaigné les pas- 
sages. Et Hérodote fait , que les Grecs , devant qu'ils 
^ eussent eu la nouvelle de la mort de Leonidas , te- 
noient conseil, et estoient ea propos de s'enfuir: 
car il dit ainsi, «Mais aiants esté mal traictez, 
«mesmement les Athéniens qui avoient plusieurs 
« de leurs vaisseaux bien offensez , deliberoient de 
« prendre la fuitte vers la Grèce » . Toutefois permet- 
tons luy de nommer ainsi , ou plus tost de repro- 
cher ainsi la retraicte de devant la battaille : mais 
Taiant appellée devant fuitte, et Tappellant encore de 
présent fuitte, il la nommera encore après fuitte, 
tant il s'attachoit amèrement à ce villain mot de 
fuitte. « Mais, dit-il, il vint avec un batteau aux bar- 
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u bares un homme natif d'Estiaee , leur apporter la 
a nouvelle de la fuitte des Grecs du chef d'Artemi- 
« sium : ce que eux ne pouvans croire , retindrent le 
«messager en bonne et seure garde, et envoyèrent 
«quelques galères subtiles pour descouvrir». Que 
dis tu? Comment escris tu, que ceux s'enfuirent 
comme vaincus, que les ennemis mesmes après la bat- 
taille ne peuvent croire qu'ils fuient, comme les 
pensans beaucoup plus forts? Et puis on estimera 
qu'il soit di^e de foy, quand il escrit d'un homme 
particulier, ou d'une ville à part, veu qu'en un seul 
mot il oste la victoire à toute la Grèce ensemble ? Il 
abbat le trophée que tous les Grecs dressèrent, et 
arraché les inscriptions qu'ils meirent en l'honneur 
de Diane le long de la coste d'Artemisium , faisant 
trouver que ce n'estoit que tout vent d'orgueil et 
vaine vanterie. L'epigramme et inscription estoit de 
telle teneur, 

Après avoir par martiale encombre 
Icy devant jadis en mer defFait 
Des nations d'Asie infiny nombre, 
Les preux enfans d'Athènes en ont fait 
Edifier, pour mémoire du faict. 
Ce monument à Diane la saincte, 
Lors que par eux eust esté en efFect 
Des fiers Medois toute l'armée esteincte. 

Il ne descrit point l'ordre de la bat taille, en quel rang 
et place chascune ville combattoit : et en la retraicte, 
que luy baptise du nom de fuitte, il dit, que les Co- 
rinthiens naviguoient les premiers , et les Athéniens 
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les derniers. Il falloit donc qu'il ne fouUast pas ainsi 
villainement aux pieds ceux qui tenoient le party des 
Médois y luy qui est estimé de plusieurs avoir esté 
natif de Thuries, et qui se joinct luy mesme aux Ha- 
licàrnassiens , lesquels estants d'extraction Doriens, 
vindrent avec leurs femmes et leurs enfans faire la 
guerre aux Grecs. 

XL VIL Mais tant s^en fault qu'il allègue premiè- 
rement les contrainctes et nécessitez qu'eurent les 
villes quitindrent pour les Medois, qu'il recite des 
Thessaliens , qu'estants capitaux ennemis des Pho- 
ciens , ils leur mandèrent neantmoins devant qu'ils 
conservéroient leur païs, sans que Ion y feist. dom- 
mage quelconque, s^ils leur vouloient bailler cin- 
quante talents d'argent : il escrit en cest endroit là en 
ces propres termes. « Les Phociens estoient seuls des 
« Grecs qui en ce quartier là ne tenoient point le party 
« des Medois, non pour autre cause, ainsi comme je 
« troiive, a[M*ès ayoir bien tout considéré, que pour 
M la haine qu'ils portoient aux Thessaliens : et si les 
« Thessaliens eussent esté du costé des Grecs, je croy 
a que les Phociens dissent tenu le party des Medois » . 
Et neantmoins bien peu après il dira, que treze villes 
des Phociens furent entièrement arses et bruslées par 
ce roy barbare, le païs tout gasté, et le temple de la 
ville d'Abes consumé par feu, les hommes et les fem- 
mes passées au fil de l'espée , ceux qui ne peurent à 
temps gaigner la cyme du mont de Parnasse : et tou- 
tefois il met au rang de ceux qui estoient les plus af- 
fectionnez partisans des barbares, ceux qui aimoient 
3. 4 
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inieax endurer toutes les extremitez de misères que 
peult apporter la guerre, que d abandonner la dé- 
fense de rhonneur de la Grèce : et n'aiant peu repren- 
dre les faicts des hommes , il s*est amusé à songer de 
faulses imputations, et des souspeçons qu'il forge et 
compose avec sa plume alencontre d'eux, ne voulant 
que Ion juge de leurs intentions par leurs actions , 
s'ils n'avoient pas la mesme volonté et opinion que 
les Thessaliens , comme s!ils eussent laissé à estre de 
la trahison, pour ce que la place auroit desjà esté prise 
par autres. Si donc quelqu'un voulant tascher à ex- 
cuser les Thessaliens de ce qu'ils s'entendirent avec 
les Medes, disoit qu'ils nel'auroieQt pas voulu, mais 
que pour la haine qu'ils avœent contre les Phociens 
les voiants adhérents et alliez avec les Grecs , ils se 
seroient au contraire tenus du costé des Medes , con- 
tre leur volonté et jugement, ne sembleroit il pas es- 
tre un effronté flatteur, et qui en faveur d'autruy, 
cherchant d'honnestes couvertures à de villains faicts, 
destordoit la vérité ? Je croy que ouy , quant à moy. 
Gomment doncq ne sera il trouvé un manifeste ca- 
lomniateur celuy qui dira , que les Pl|0ciens n'aient 
pas suivy le meilleur party pour la vertu , mai^ pour 
cequ'ils sçavoient que les Thessaliens avoient volonté 
et jugement contraires? Car encore ne destoume il 
pas la calomnie sur des autres , comme il a bien ac- 
coustumé de faire ailleurs , en disant l'avoir ouy dire 
à d'autres , ains dit que luy mesme en conférant toutes 
choses, n'en trouve point d'autre occasion. Il felloit 
doncq qu'il alleguast quant et quant ses preuves et 
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indices par lesquels il se persuadoit, que ceux qui 
font les actions toutes semblables aux gens de bien , 
aient la volonté et l'intention mesme que les mes- 
chants. Car l'occasion qu'il allègue de Tinimitié , est 
une frivole digne de risée, par ce que Tinimitié que 
les iEginetes avoient alencontre de ceux d'Athènes , 
ny les Chalcidiéns contre les Eretriens, ny les Corin- 
thiens codtre les Megariens, ne les empescha pas 
de se joindre à la ligue de la Grèce, pour la défense 
de la liberté commune, comme aussi à Topposite, les 
Macédoniens leurs plus aspres ennemis , et qui plus 
chastioient les Thessaliens , ne les destournerent pas 
de l'intelligence et alliance avec les barbares. Car le 
périt commun couvroit et cachoit les inimitiez parti- 
culières , de sorte que quittans et se despouillans de 
leurs passions privées, ils attachoient leur consente- 
ment ou à rhonnesteté pour la vertu , ou à leur prou- 
fit pour la nécessité. Et neantmoins oultre celle né- 
cessité, de laquelle ils se trouvèrent surpris , et 
contraints de se solibmettre aux Medois, ils se re- 
tourneréût de rechef du costé des Grecs , dequoy 
LaôCrates meime Spartiate leur porta publicqaement 
tesmoiguag^. Et Hérodote luy mesme, comme estant ' 
forcé et contraiiict, confesse en la description de la 
guerre de Platsees, que les Phociens se joignirent 
aux Grecs. • 

XLVIIl. Et ûe se fault pas esbahir , s'il est ainsi 
violent et aspre alencontre de ceux qui ont esté io- 
fortunez, veu mesmes que ceulx qui se trouvèrent 
aux affaires, et qui bazardèrent leur estât pour le 
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bien public , il les remue et transpose au rang des 
ennemis et des traistres. Car ceulx de Naxos envoyè- 
rent trois galères armées au service et secours des 
barbares , mais Fun des capitaines , nommé Democri- 
tus, persuada aux autres deux, de se renger plus 
tost avec les Grecs. Voylà comment il ne sçauroit 
louer sans blasmer, ains à fin qu'un homme particu- 
lier soit loiié , il fault que toute une ville soit vitupé- 
rée et tout un peuple , dequoy luy porte tesmoignage 
entre les anciens Hellanicus , et entre les récents et 
modernes , Ephorus , disant Fun que les Naxiens 
vindrent au secours des Grecs avec six, et Fautre 
avec cinq galères : et Hérodote se convainçt soy mes- 
me , d'avoir controuvé et falsifié cela : car les particu- 
liers historiographes des Naxiens escrivent , que pa- 
ravant ils avoient repoulsé Megabatçs lieutenant du 
roy, qui avec deux cents vpyles estoit venu surgir en 
leur isle , ( i ) et que depuis encore un autre lieutenant 
du roy Datis en passant leur avoit bruslé cent villes. 
Et s'il est ainsi, comme Hérodote luy mesme dit ail- 
leurs , que eulx mesmes destruisirent leur ville , et 
meirent le feu dedans , et sauvèrent leurs personnes 
dedans les montagnes , n'eussent ils pas eu une bonne 
occasion de porter secours à ceulx qui avoient esté 
cause de la ruine et destruction de leur païs , et non 
pas de se joindre avec ceulx qui combattoient pour la 
liberté commune? Mais que ce n'ait pas tant esté 

(i) Je crois qu*il faut lire avec M. Wyttembach : « qu'ils avoient 
« aussi repoussé Datis, Fun des 0ëiiéraux du roi, qui étoit venu 
« avec cent vaisseaux'. » C. 
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pour louer Democritus, comme pour blasmer les Na- 
xiens , qu'il ait controuvé ceste mensonge , il le mons- 
tre clairement, par ce qu'il tait et omet à dire le 
vaillant exploict d'armes que fèit alors ce capitaine 
Democritus, ainsi comme Simonides Fa déclaré par 
cest Epigramme , 

Democritus fut le tiers qiû chocqua 
£n la battaille, où par mer sufFocqua 
La flotte Grecque au bras de Salamine, 
Celle de Mede, et la meît eu ruine, 
Il recourut un des vaisseaux amis. 
Et en prit dnq de ceulx des ennemis» 

XLIX. Mais qui se courrouceroit pour les Naxiens 
contre luy? Car s'il y a des Antipodes, comme quel- 
ques uns tiennent, qui habitent le rond de la terre 
dessoubs nous, je pense que ceulx là encore ont ouy 
parler de Themistocles, et du conseil qu'il donna aux 
Grecs de combattre dedans le destroict de Salamine, 
là où depuis il feit bastir un temple à Diane la sage 
conseilliere, en Tlsle de Melite, après que le roy bar- 
bare fut desconfit. Ce gentil historien icy refusant, 
tant qu'en luy est, d'avouer cest e^ploict, et tas- 
chant d'en transférer la gloire à un autre, escrit 
ainsi de mot à, mot : « En ces entrefaittes , ainsi 
« comme Themistocles fut de retour en sa galère , il 
« y eut un Athénien nommé Mnesiphilus qui luy de- 
A manda ce qu'ils avoient résolu : et entendant qu'il 
a avoit esté conclud de retirer leurs vaisseaux au des- 
« troict du Peloponese , pour illec combattre par mer 
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«• devant le Peloponese : Je te dis, répliqua Mnesi- 
«philus, que s'ils remuent leur flotte de devant 
it Salamine , tu ne combattras plus jamais par mer 
« pour ton païs , car chascun se retirera au sien bien 
tt tost après. Parquoy s'il y a moien au monde , va 
a tascber à rompre ceste resolution y et fais tant en*' 
« vers Eurybiades qu*il demeure plus tost icy » . Et 
puis subjoingnant que ce conseil agréa merveilleuse- 
ment à Themistocles, et que sans rien respondre à cela, 
il s'en retourna droict trouver Eurybiades , derechef 
il escrit en ces termes : « Se séant auprès de luy, il luy 
« recite le conseil que luy avoit recordé Mnesiphilus , 
« se l'attribuant à luy, et y adjousta encore d'autres 
« choses » . Voyez vous comment il attache à Themis- 
tocles une opinion de malignité, de s'attribuer un con- 
seil comme sien , qui estoit de l'invention de Mnesiphi* 
lus? et puis semocquantenco^e davantage des Grecs( i )» 
dit il > que Themistocles n'estoit pa^ homme prudent , 
et qu'il ne yoyoit pas pourquoy on lavoit surnommé 
Ulysses pour sa prudence : mais que Artemisia qui es- 
toit natif Vf de mesme ville que luy (là), sans que per- 
sonne luy eust enseigné , ains Taiant excogité d'elle 
mesme, avoit prédit à Xerxes que les Grecs ne luy pour- 
roient pas résister ny faire teste long temps , et qu'ils se 
sep^reroient et escarteroit chascun en leurs villes , et 
s'enfuiroient : » Et n'est pas vraysemblable que si tu 

^i) Lisez : tt II di^ que Themistocles n*ayoit pas vu ce qu'il con- 
<<yenoit de faire, et que cela lui ayoit échappé; lui cependant 
u qu'on surnomma Ulysse , à cause de sa prudence, i* C. 

(a) Que lui Hérodote, etc. €, 
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_« iais marcher ton année de terre vers le destroict du 
« Peloponese, qn'ûs t'attendent» et ne se soucieront 
« plus de combattre par mer poar les Athéniens : là 
« où si tu te hastes de combattre par mer, je a*ain8 et 
« doute que si ton armée de mer reçoit aucun dom^ 
« mage, que cela ne face quelque préjudice à celle de 
«terre». Il ne s'en feult que des vers qu'Hérodote 
ne face de ceste Artemisia une Sibylle , prophétisant 
les choses à venir ainsi exactement : et pourtant Xer- 
xes lui donna la diarge et commission de ramener ses 
enfans en la ville d'Epbese, car il avoit oublié, com- 
me on penlt penser , d'amener des femmes de sa 
royalle ville de Snze, s'il eust pensé que ses enfens 
eussent eu besoing d'estre accompagnez et conduits 
par escorte de femmes. 

L. Je ne veux point parler de ce qu'il a controuvé 
et feulsemem inventé contre nous, mais examinons 
un peu ce qu'il a controuvé contre les autres. Il dit 
donoques , que les Athéniens disent , que Adimantus 
le capitaine des Corinthiens , qua9d an fnt^ux mains 
avec les ennemis s'enfuit de peur, non pas siant ar* 
riere, ny se retirant peu à peu d'entre les ennemis, 
adns tout ouvertement, mettant voiles au vent, et 
faisant faire la voite à tous ses vaisseaux, et puis 
qu'une frégate allant après luy , l'attaignit à la queue 
de l'isle de Salamîne, et que de dessus la frégate il y 
eut quelqu'un qui luy cria : « Adimantus , tu t'en fuis 
« trahissant et abandonnant les Grecs , mais toutefois 
« ils n'ont pas laissé de gaigner la battaiUe , et d'estre 
« victorieux sur les ennemis » . Ceste frégate là estoit , 
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comme il faut penser, descendue du ciel (i). Car quel 
besoing estoit il d'user là de feinte. et machine tragic- 
que, veu que en tous autres endroicts il surpasse 
tous les poëtes tragicques du monde en toute faul- 
seté et vanité? Adimantus doncques croiant ceste 
voix retourna en larmée, estant ainsi despesché. 
« C'est le bruit qu'en sèment les Athéniens , mais les 
*t Corinthiens ne le confessent pas , ains disent qu'ils 
« furent les premiers qui chocquerent et combatti- 
tt rent en ceste battaille navalle , et en cela aussi leur 
« porte tesmoignage tout le reste des Grecs » . Tel est 
cest homme en plusieurs endroicts, il semé ainsi des 
calomnies et des imputations des uns contre les au- 
tres, à fin que l'un ou l'autre ne faille point, com« 
me^t que ce soit, d'estre trouvé meschant, ainsi 
comme en ce lieu il luy succède bien à propos. Car 
si sa calomnie est creuë , les Corinthiens en demou* 
reront deshonorez : et si elle est decretië , les Athe* 
niens : ou il fault que les Athéniens, n'aient pas 
menty contre les Corinthiens , mais luy mesme con- 
tre tous les deux. Qu'il soit vray, Thucydides intro- 
duisant l'ambassadeur Athénien , parlant alencontre 
des Corinthiens en la ville de Lacedaemone , et haul^ 
tement parlant de leurs faicts et gestes contre les 
Medes , et mesmement de ceste battaille de. Sala» 
mine, ne met sus aux Corinthiens aucune imputa- 
tion de trahison , ny de lascheté d'avoir abandonné 

(i) Lisez : « Il faltoit bien en effet quelque machine U'afpqùe, 
« wevL que, etc. « C 
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leur rang. Car il n'est pas vraysemblable , que les 
Athéniens eussent^eprocbé une telle villanie à la ville 
des Ck>nnthiens , veu qu'ils la voyoient engravée au 
troisième lieu après les Lacedaemoniens , et après 
eux es inscriptions des monuments que Ion en con- 
sacroit aux dieux , et en Salamine, ils leur permirent 
d'enterrer leurs moits joignant la ville , comme es- 
tants gens de bien , et qui s'estoient portez vaillam- 
ment , avec une telle inscription , 

Nous habitions jadis ^ amy passant, 

La ville où sourd Pyrene jallissant, 

Et maintenant la seiche Salamine 

Contient noz os, ayans sur la marine 

Icy defFait vaisseaux Phéniciens, 

Guerriers Medois et soldats Persiens, 

Pour la sacrée Achaïe défendre y 

Que SQubs le joug barbares vouloiént rendre. 

Et la représentation de sépulture vuide qui est de- 
dans le destroict du Peloponese, a au9si une telle 
inscription, 

Nous cy gisans avons perdu la vie , . 
Pour engarder Grèce d'estre asservie. 

Et sur les offrandes d'un Diodorus , capitaine de ga- 
lère des Corinthiens, au temple de Latone, il y a 
aussi une autre inscription telle , 

Les mariniers de Diodorus ont 
Fait à Latone offre des armes, dont 
Ëstoient armez les Perses, en mémoire 
Qu'en mer sur eulx ils eurent la victoire. 
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Adimantus luy mesme , auquel Hérodote ne cesse ja- 
mais de dire injure, et de faire €ontumelie, disant 
qu'il se partit seul de tous les capitaines pour s'en 
fuir, et qu'il n'attendit pas le choc de la battaille, re- 
gardez quel honneur on luy a fait, 

Adimantu^, estranger, se repose 
En ce tombeau , lequel a esté cause 
Que la Grèce est couronnée aujourd'buy 
De liberté, qui fast serve sans luy. 

Il n'est pas vray-semblable qu'on eust fait tant d'hon- 
neur à un homme lasche, couard et traistre, après sa 
mort , et n'eust pas eu l'audace de mettre et imposer 
à l'une de ses filles le nom de Nàusinica , qui signifie, 
victoire navale : et à l'autre, Acrothinium , qui signi- 
fie, despouille gaignée sur les ennemis: et à la troi- 
sième, Alexibia , qui signifie, secours contre la force : 
et à son fils, Aristens, qui signifie, grand guerrier, 
s'il n'eust aicquis quelque grande réputation et illus- 
tre gloire par ces faicts là. Et davantage il n'est pas 
croyable non plus, je ne diray pas qu'Hérodote, mais 
non pas le dernier des hommes de la Carie , ait ignoré 
celle glorieuse et mémorable prière que feirent lors 
les dames û>rinthieiuies à Venus , qu'il luy pleust 
inspirer à leurs hommes un amour de donner la bat- 
taille aux barbares. Car ce fut une chose renommée 
partout, et en feit Simonides un epigramme, qui 
est engravé sur des images de bronze qui sont dans 
le temple de Venus, lequel on dit avoir esté ancien- 
nement basty par Medée , les uns , à fin qu'elle cessast 
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de plus aimer son mai^y , les autres à 6n que sou mary 
Ja^on cessast d'aiiuer uue Tbetis : et est lepigramme 
tel, 

SaÎDcte Venus n'a voulu de la Grèce 
Abandonner aux Medois ia foiblesse , 
Pour la dévote instance et oraison 
Que faite en ont ce$ dames, à raison 
Dequoy on a ces statues dressées, 
Pour honorer leurs divines pensées. 

LI. C'estoit cela qu'il falloit escrire , et en faire meu* 
tion plus test que d'aller insérer en son histoire, qu'A^ 
minodes ayoit tué son fils. M^is outre , après s estre 
bien saoulé de charges et imputations qu'il met sus à 
Themistocles, et Taccus^nt qu'il ne cessoit de robber 
et piller toutes les isles secrettement, au desceu des au- 
tres capitaines ses compagnons-, finablement encore 
oste-il aux Athéniens la couronne de la principale vail- 
lance, et la met sur la teste des JSginettes, escrîvant 
ainsi : « Les Grecs aiant envoyé les primiees de leurs 
«.despouilles et butin au temple de Delphes, y feirent 
<i demandera ApoUo , s'il avoit eu suffisante part d'icel- 
a les despouilles et s'il s'en contentoit. Et il respondit 
« que des autres Grecs ouy , mais des ^ginettes non , 
« ausquels il demandoit le pris du premier honneur de 
« vaillance qu'ils avoient emporté à la battaille de Sa- 
it laiDine ». Ce n'est pas aux Tartares ny aux Perses, 
ny aux JSgyptiens qu'il attribue sa parole , en fein- 
gnaQt et mentant, comme fait iEsope aux corbeaux, 
aux singes , ains se sert de l'oracle mesme d'ApoUo- 
Pythien, pour ddbouter les Athéniens du premier 
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lieu et degré d'honneur de la battaille de Salamine, 
et à Themistocles du second qui luy fut adjugé aa 
destroict du Peloponese, parce que là chascun des 
autres s'attribua à soy le premier lieu et à hiy le se- 
cond : et ainsi le jugement n'aiant point eu de con- 
clusion, à cause de Tambitiou des capitaines, tous 
les Grecs se départirent, n'aiants pas voulu pak» envie 
déférer à Themistocles le premier honneur de la vic- 
. toire. 

LU. Et en son neufiéme et dernier livre, ne luy 
restant plus à mesdire et detracter , sinon des Lace- 
daemoniens , et de ce beau chef-d'œuvre qu'ils feirent 
contre les barbares devant la ville de Plataees , il es- 
crit que les Lacedaemoniens , qui paravant avoient eu 
fort grand' peur que les Athéniens ne s'accordassent 
avec Mardonius, et n'abandonnassent les autres Grecs, 
quand ils eurent achevé de murer le destroit du Pe- 
loponese, et mis en seureté leur païs, ils ne se sou- 
cièrent plus des autres , et les laissèrent là , faisans 
feste et grande chère chez eux, en se mocquant des 
ambassadeurs dés Athéniens, et les retenants sans 
les despejscher. Et comment doncques sortirent du 
païs cinq mille Spartiates , aiant chascun d^eulx sept 
ilôts avec luy? Et comment prenant sur eulx un si 
grand péril vainquirent et desconfirent ils tant de 
milliers de barbares? Escoutez en la cause. «Il y 
« avoit , dit-il , à Sparte un hoipme qui estoit aqcouru 
« de Tegée appelle Chileus , duquel aucuns des epho- 
« res estoient hostes et amis. Ce fut celuy qui leur 
« persuada de mettre leur armée aux champs , leur 
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« remonstrant que la closture et muraille du destroit 
« De serviroit de rien au Peloponese , si une fois les 
«Athéniens se joignoient avec Mardonius (i): et si 
« d*adventure quelque particulier affaire eust retenu 
« ce Chilei^ là en Tegée, la Grèce ne fust point de- 
« mourée victorieuse ». 

LUI. Puis derechef ne sçachant qu il doibt faire de 
ceulx d'Athènes , il les remue et les met tautost hault 
gtentost bas ^ disant qu'estants en dispute du second 
lieu d'honneur alencontre des Tegeates, ils feirent 
mention des Heraclides , et qu'ils alléguèrent les vail- 
lances qu'ils avoient autrefois faites contre les Ama- 
zones , et les sépultures des Peloponesiens morts de- 
vant le chasteau de la Gadmée , et que finablement 
ils vindrent descendre sus la battaille de Marathon, 
tant ils avoient d'envie et de convoitise de mener et 
conduire le costé gauche de l'armée. Et un peu après, 
il met que Pausanias et les Spartiates volontairement 
leur cédèrent la supériorité de commander, et leur 
prièrent de prendre le costé droict de la battaille , et 
leur bailler le gauche , à fin qu'ils combattissent de 
front contre les Perses , comme si les (a) Athéniens 
eussent restivé à combattre contre les barbares, pour 
ce qu'ils ne l'avoient pas accoustumé. Combien que 
c'est une mocquerie de dire qu'ils ne voulussent pas 
combattre contre des ennemis qu'ils n'avoient pas 
accoustumez. 

(i) Ajoutez, d'après le texte : « Ce fut ce conseil qui amenH 
« Paosanias à Platëe avec ses forces. » C. 
(3) Lisez : let Lac^démonUn*, C. 
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LIV. Mais il dit plus , que tous les autres Grecs , 
coinme les capitaines les voulussent mener camper 
en un antre lieu , si tost qu'6n les remua , « Le9 gens 
« de cheval, dit-il, s'en fussent volontiers fuis dedans 
<c la ville de Plataees , mais pour le moins/allerent ils 
ft fuians jusques au temple de Juno » : en quoy il ac- 
cuse tons les Grecs ensemble de désobéissance, de 
lascheté , couardise , et de trahison : et finablement 
il escrit qu'il n'y eut que les Lacedaemoniens , et lefl^ 
Tegeates qui chargeassent les barbares , et les Athé- 
niens qui combattissent alencontre de ceulx de The- 
bes, privant également toutes les autres villes de leur 
part de la gloire d'un si bel acte , par ce qu'il n'y en 
eut pas un qui meist la main à l'œuvre , ains demou- 
rerent tous appuiez sur leur armes à regarder le 
passe^tenops , abandonnans et trahissans ce pendant 
sans rien faire, ceulx qui combattoient pour leur 
salut, jusques à ce que bien tard les Phliasiens et les 
Megariens, éntendans que Pausanias avoit jà defFait 
ceulx qu'il avoit treuvez en teste, vindrent conrans 
donner sur les gens de cheval des Thebains , là où 
ils furent aussi tost desconfits , mais les Corinthiens 
ne se trouvèrent pas à ceste rencontre , par ce qu'ils 
avoient pris le chemin hault des costaux , et par ainsi 
ne rencontrèrent pas la chevalerie des Thebains. Car 
les gens de cheval Thebains voiants les barbares mis 
à vau de routte , se jetterent devant eulx , pour cou- 
vrir leur fuitte , et les secoururent de grande affec- 
tion , pour leur rendre le gré et la grâce , s'il vous 
plaist, en recompense des picqueures qu'ils leur 
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avoient faites au visage , dedans le destroict des 
Thermopyles. Mais on peult voir et entendre par ce 
que descrit Simonides des Corinthiens le rang et le 
lieu qu'ils tenoient en ceste battaille , et le devoir 
qu'ils y feirent en combattant contre les barbares de- 
vant Plataees , par ces vers , 

Les habitants d*Ephyre ville pleine 

De mainte source et ruisseau de fonteine. 

Cents au mestier de la guerre sçavans , 

Et ceulx qui sont à Corinthe vivans. 

Ville à Glaucus, au milieu combattoient , 

Qui pour tesmoings des travaux qu'ils portoient. 

Depuis ont fait un joyau précieux 

De fin or pur, qu'ils ont sacré aux dieux 

D'eulx et des leurs tousjours la renommée 

De mieulx en mieulx en sera estimée. 

Simonides a escrit cela d'eulx , non comme tenant 
eschole des lettres en la ville de Corinthe, ny comme 
aiant exprès entrepris d'escrire un cantique à leur 
louange, mais comme escrivant une histoire de ces 
' affaires là en vers degiaques. Mais cestui-cy anticipe 
la preuve et conviction de ceste menterie par telles, 
raisons que Ion luy pouvoit objicer : D'où viennent 
doncques tant de grands charniers de sépultures, 
tant de monaments de morts, sur lesquels les Pla- 
taeiens jusques aujourd'huy font encore des effusions 
anniversaires aux âmes des trespassez les autres Grecs 
assitans? Car à mon advis il accuse et condamne A- 
core plus villainement de trahison leurs ancestres 
par ces mots qui ensuivent : « Et les sépultures que 
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li Ion voit encore alentour de Plataees, j*enten9^ dit- 
ff il , que depuis les successeurs aiants honte de ceste 
fc faulte, de ne s'estre leurs parents trouvez à ceste 
A battaille , les ont eslevées comme des fosses pour le 
« regard de la postérité « . Hérodote est seul d'entre 
tous les hommes , qui ait ouy reputer ceste absence 
de la battaille, trahison : et Pausanias , Aristides, les 
Lacedaemoniens et les Athéniens ne cogAoissoient 
pas bien ceux qui avoient fait default de se trouver 
à la battaille, et toutefois ny les Athéniens n'empes- 
cherent point les JEginetes qui estoient leurs adver- 
saires , d'estre compris en Tinscription , ny ne con- 
vainquirent point les Corinthiens de s'en estre fuis 
de la battaille de Salamine, par ce que la Grèce porte 
tesmoignage au contraire. Et toutefois Hérodote dit, 
que dix ans après ceste guerre des Medes , Cleadas 
citoyen de Plataees, estant amy et hoste public des 
iËginetes , entassa un monceau de terre en façon de 
charnier, qu'il appella le charnier des iEginetes, pour 
leur gratifier en cela. Et à quoy tint il donc que les 
Lacedœmoniens et les Athéniens , qui estoient si ja- 
loux de ceste gloire, que peu s'en fallut qu'ils ne vins- 
sent aux mains les uns contre les autres, pour Terec- 
tion du Trophée , qu'ils ne déboutèrent et dechasse- 
rent ceux qui par lascheté avoient failly de se trouver 
à la bataille , ou qui s'en estoient fuis , des pris 
' d'honneur , ains souffrirent que leurs noms fussent 
engravez sur le trophée , et sur les grandes statues 
qui en furent faittes po,ur mémoire ? Ains leur fei- 
rent part du butin et des despouilles, et finablement 
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engraverent ceste inscription sur l'autel publique, 

Les Grecs vainqueurs par haulu exploits de guerre , 
Aîants chassé les Perses de leur terre , ^ " 

Ce franc autel commun à toute Grèce 
Ont érigé à la 4igne haultesse 
De Jupiter, qui de leur liberté 
Contre Medois protecteur a esté. 

N'a ce point esté Cleadas, Hérodote, ou quelque au* 
tre, qui flattant les villes Grecques ait engravé ceste 
inscription? Quel besoing donques estoit il qu'ils se 
travaillassent en vain à fouir la terre , et à entasser 
des charniers et des tombeaux pour le regard de la 
postérité, veu qu'ils voyoient leur gloire consacrée 
et immortalisée par les plus illustres et plus nobles 
marques publiques et monuments dédiez ? Et qui 
plus est, encore dit on que Pausanias pensant desjà 
à usurper la tyrannie, en une offrande qu'il feit au 
temple d'ApoUo en Delphes, feit mettre ceste ins- 
cription , 

' Pausanias souverain capitaine 

Des Grecs, aiant Tarmée Persienne 
Toute defaitte, en a publiquement 
A Apollo donné ce monument. 

Et bien qu'il conununiquast aucunement la gloire 
de ceste exécution aux Grecs, dont il se disoit sou- 
verain capitaine , ce neantmoins les Grecs ne le vou- 
lans supporter, ains s'en plaignans, les Lacedsemo- 
niens envoyèrent à Delphes faire effacer à coups de 
3. 5 
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ciseau ceste escripture , ety feirent eograverl^s noms 
des villes, comme la raison et justice le vouloit: et 
toutefois comment est il vray semblable, ou que les 
Grecs se soient courroucez de ce qu'ils n'a voient point 
de part à ceste inscription , s'ils se sentoient coulpa- 
bles de ne s'estre point trouvez en la battaille,ou 
que les Lacedœmoniens faisant effacer et racler le 
nom de leur capitaine , y feissent engraver et escrire 
les noms de ceulx qui les avoient abandonnez et tra- 
his au danger? Car c'est chose fort indigne si (i) So* 
chares et Dipnistus , et tous les autres qui feirent le 
devoir de gents de bien et vaillants en ceste journée 
là, ne se douleurent et ne se plaignirent point, que 
les Cytbniens ny les Meliens fussent inscripts sur les 
trophées , et qu'Hérodote attribuant ceste battaille là 
à trois villes seules , efface et racle toutes les autres 
des trophées, et des lieux dédiez et sacrez : car de 
quatre battailles qui furent lors données contre les 
barbares , il dit que les Grecs s'enfuirent du chef d'Ar- 
temisium , et au pas des Thermopyles , ce pendant 
que leur roy et souverain capitaine s'exposoit pour 
eux au péril de la mort, ils se tenoient clos et couvers 
en leurs maisons, et ne s'en soucioiem point, ains 
celebroient les festes et jeux olympiques et carniens. 
Et en descrivant la battaille de Salamine, il parle tant 
de la royne Artemisia , qu'il n'use pas autant de pa- 
roles à réciter tout le discours et le succès de la bal- 
taille. Etfinablement touchant celle de Platœes il dit, 

(i) Lisez : Sophanés et Aîmnestus. C. 
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que les autresGt^cs assis à leur aise ne sceorent rien 
du combat, jusques à ce que tout fust fait, côonne 
Pitres Artemisien , se jouant et foUastrant en des 
vers, escrit, quen une guerre des rats et des gre-» 
nouilles ils avoient accordé qu'ils combattroient sans 
crier ny tnot dire, afin que les autres n*en apper- 
ceussent rien. Et puis il dit , que les Laeedsemoniens 
ne^ furent de rien plus vaillants ny meilleurs combat- 
tans que les barbares, mais qu'ils les defBrent, par 
ce qu'ils estoi^at nuds , et desarmés au combat. Et 
Xerxes estant luy mesme présent en personne , s'ils 
n'estoient cbassez à coups de fouet par derrière, on ne 
les pouvoit jamais faire aller attacher les Grecs, mais 
en ceste journée de Plataees aiants changé d'ames et 
de courage, comme il fault dire , ils n'estoient de rien 
moindres en hardiesse, force de corps, et feraieté de 
cœur, q«e les Grecs. Mais la robbe se trouvant desti* 
tuée d'armes les affola , par ce qu'estants tous nuds , 
ils avoient à combattre contre les LacedsBinoniens 
qui estoient bien seurement armez. Quelle gloire 
doncques , ny quelle grandeur revient aux Grecs de 
ces quatre battailles , s'il est ainsi que les Lacedaemo- 
niens combattirent contre des hommes nuds et desar- 
mez ? et les autres, encore qu'ils fussent sur les lieux, 
ne sceurent neantmoins rien du combat, jusques à 
ce que tout fust fait : et si lés charniers que chas- 
cune ville honore d'anniversaires annuels estoient 
tous vuides , et les tripieds et autels des temples des 
dieux pleins de faulx escritteaux : et Hérodote seul a 
sceu et cogueu la vérité , et tous ceulx qui ont jamais 

5. 
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ouy parler des affaires des Grecs ont esté deceus et 
trompez par le bruit commun qui court touchant ces 
faicts d'armes là, comme estants excellents et mer- 
veilleux. 

LV. Qu'en fault il doncques penser et dire? Que. 
c'est uii homme qui paint bien au vif, que son lan-^. 
gage est beau et doulx , qu'il y a de la grâce, de Far-, 
tifice et de la beauté en ses narrations : mais comme 
un poëte musicien, quand il recite doulcement, ele-. 
gamment et deUcatement une fable, non pas comme, 
bien l'entendant et au vray la sachant, cela délecte 
et resjouit tous ceux qui l'escoutent : mais il se fault 
garder comme d'une mousche cantharide entre les. 
roses de sa mesdisance, de sa bassesse, de faire grand 
cas de peu de chose, qui se glissent pas.dessoubs ces , 
bien poUies, lissées et unies façons de parler, à fin 
que sans y prendre garde nous ne mettions en nostre . 
teste de faulses , estranges et absurdes opinions et 
persuasions des meilleurs et plus nobles hommes et 
villes de la Grèce. 
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D'AUCUNES HISTOIRES ROMAINES, 
AVEC AUTRES SEMBLABLES GRECQUES (i). 

Plusieurs estiment les ancienes histoires estre des 
Êibles et contes faits à plaisir , pour les estranges 
faicts qui s'y lisent : mais quant à moy, aiant trouvé 
beaucoup de choses advenues en noz temps sembla- 
bles aui ancienes, j'ai recueilly quelques unes de 
celles du temps des Romains, et à chascune des an- 
cienes ay subjoint la narration d'autre semblable plus 
récente y en cottant les auteurs qui les ont laissées par 
escript. 

L Datys lieutenant du roy de Perse estant des- 
cendu en la plaine de Marathon, au païs d'Attique, 
avec trois cents mille combattants , et y aiant planté 
son camp, dénonça la guerre à ceux du païs. Les 
Athéniens faisans peu de conte de ceste grande mul- 
titude de barbares, y envoyèrent neuf mille hommes 
soubs la conduite de ces quatre capitaines Cynaegirus , 
Polyzelus , Galhmachus , et Miltiades. Si y eut battaille 
en laquelle Polyzelus, aiant. veu une vision surpassant 
l'humaine nature, perdit la veuë, et devint aveugle. 

(i) ]fn la marge d'un vieil kyre escrit à la main y ees paroles 
grecques se treuuent: Ce livre ne fut jamais de Plutarqae, authear 
excellent et sçavant; mais de quelque escrivain vulgaire, et igno- 
rant de Tart de poésie et de grammaire. Amyot,\ 
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Callimachus aiant le corps percé de part en part de 
plusieurs coups de picque et de javeline, tout mort 
qu'il estoit demoura debout, et Cynaegirus arrestant 
une navire Persiene , ainsi qu'elle vouloit demarer , 
y eut les deux mains couppées. 

Asdrubal roy, aiant occupé la Sicile dénonça là 
guerre aux Romains. Et Metellus estant esleu capi- 
taine par le sénat, en obteint la victoire , en laquelle 
Lucius Glauco homme noble retenant la navire d' As- 
drubal y perdit les deux mains, ainsi comme Fescrit 
Aristides Milesien au premier livre des annales de 
la Sicile, duquel Diodorus le Sicilien a pris le sub- 
ject. 

II. Xerxes estant venu surgir au chef d'Arthemisium 
avec cinq cents mille combattans , dénonça la guerre 
à ceux du païs : dequoy les Athéniens se trouvans 
estonnez, envoyèrent pour recognoistre et espier son 
armée, Agesilaus le.f^ere de Themistocles, encore 
que son père Neocles en dormant eust songé qu'il 
voyoit son fils aiant perdu les deux maiçs, et estant 
arrivé au camp des barbares en habit Persien, il occit. 
Mardonius, l'un des capitaines des gardes du corps du 
roy, estimant que ce fut Xerxes : et estant pris par 
les assistans fut mené lié et garroté au roy, lequel 
estoit après à faire un sacrifice sur l'autel du soleil , 
dans le feu duquel Agesilaus mettant sa main , et y 
endurant la force du tourment sans crier ny sous- 
pirer, le roy commanda qu^on le desliast, et lors il 
luy dist : tous nous autres Athéniens sommes de 
cœur pareil, et si tu ne le veux croire, je mettray en- 
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core la gauche dedans le feu : dequoy Xerxes se trou* 
vaut effroyé, le feit soigneusement garder : ainsi 
comme escrit Igatharchides au second livre des ges- 
tes de Perse. 

Porsena roy de la Thoscane aiant logé son camp 
delà la rivière du Tybre, feisoit la guerre aux Bo« 
mains , et leur couppant les vivres qui souloient ve- 
nir à Rome, travailloit fort la ville de famine, dont 
le sénat se trouvant estonné , Mucius Tun des plus 
nobles de la ville, avec quatre cents autres de son 
aage tous des meilleures maisons de Rome, en habit 
de pauvre homme passa la rivière, et voiant le capi- 
taine des gardes du tyran qui departoit les vivres aux 
autres capitaines, cuidant que ce fust Porsena, le 
tua. Il fut pris et mené devers le roy : il meit sa 
main droitte dedans le feu, et endurant les douleurs 
de la bruslure magnanimement, ne s'en fit que rire, 
en disant roy barbare je suis délivré, encore que tu 
ne le veuilles pas, et sache que nous sommes quatre 
cens dedans tûH camp qui avons entrepris de te tuer: 
dequoy Porsena aiant peur, feit appointement avec 
les Romains : ainsi comme escrit Aristides le Milesien 
au troisième livre de ses Histoires. 

III. Les Argiens et Lacedaemoniens se faisans la 
guerre les uns aux autres, touchant la propriété de 
la contrée Thyreatide , les Amphictyons jugèrent 
qu'ils se donnassent battaille, et que le pais appar- 
tiendroit à ceux qui gaigneroient la victoire : par- 
quoy les Lacedaemoniens esleurent pour leur capi- 
taine Othryades, et les Argiens Tbersander. Ainsi la 
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bataille donnée, il ne demoura des uns et des autres 
que deux Argiens vivans, Agenoret Cbroniius, les- 
quels s'en allèrent à la ville porter la nouvelle de leur 
victoire. Mais ce pendant tout estant coy sur le 
champ, Othryades aiant encore quelque peu de vie , 
s'appuyant sur des tronçons de lances rompues prit 
les boucliers des morts , et en dressa un trophée , 
dessus lequel il escrivit avec son propre sang, A Ju- 
piter, Garde Des Trophées. Sur quoy les deux parties 
estans en controverse, les Amphictyons se transpor- 
tans sur les lieux, après avoir veu le taict à Tceil, ad- 
jugèrent la victoire aux Lacedaemoniens , ainsi que 
Tescrit Ghrysermus au troisième livre des Pelopcme- 
siaques. 

Les Romains aians la guerre aleocontre des Sam- 
nites, esleurent capitaine Posthuknius Albinus, le- 
quel estant surpris en un pas de montagne fort es- 
troit , qui s'appelle les Fourches Gaudînes (i), y 
perdit trois légions, et luy mesme y estant blessé à 
mort, y perdit la vie : toutefois sur la tninuict, aiant 
encore un peu de vie, il se leva, et ostant les bou- 
cliers aux ennemis morts sur la place, en dressa un 
trophée, et trempant sa main en leur sang escrivit 
dessus. Les Romains A Jupiter Garde Des Trophées 
Contre Les Samnites. Mais (a) Marins surnommé le 
Goulu y estant envoyé lieutenant du peuple Romain, 
et aiant veu sur le lieu mesme ce trophée : je prens, 

(i) Étroit dëfilë qui conduit de Gaùdium à B^nëvent. 
(a) lÀ9ez : Fabius surnommé GtArgès. €. 
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dit il 9 cest augure à bonne encontre : et là dessus 
donnant la battaille aux ennemis , il les desfit , et aiant 
pris leiir roy l'envoya à Rome prisonnier, ainsi que 
dit Aristides au troisième des Histoires d'Italie. 

lY . Les Perses estans descendus en la Grèce avec 
cinq cens .mille oombattans, Leonidas fut envoyé par 
les Lacedfiemoniens avec trois oen» hommes , pour 
garder le pas àes Thermopyles : et comme ils pre- 
Aoient leur réfection , toute la foule des barisares leur 
vint courir sus. Et Leonidas les sentant venir dit à 
ses gens , « Dîsnez G<»npagnons , eli intention de 
« soiipp^ en lautre monde » . Et ainsi se ruant sur 
les baribares, y fut percé de plusieurs coups de pic* 
que : il feit tant neantmoins qu'il fendit la presse^ 
jnsques à arriver à la personne profM*e de Xerxes , 
auquel il osta le dkideme de la teste , et mourut. 
Xecxes le feit ouvrir, et trouva qu'il avoit le cœur 
velu, ainsi conmie Tesc^it Aristides au premier livré 
des Histoires Persienes. • 

Les Romains atans la guerre alencontre des Car- 
tàaginois , envoyèrent une compagnie de trois cens 
hommes soubs la conduitte du ca|Mitaine nommé Fa» 
bius Maximus , lequel donnant la battaille à son en- 
n^y perdit tous ses gens entièrement , et luy mesme 
se sentant blessé à mort se rua contre Annibal par 
teUe impétuosité , qu'il luy osta le diadème ou frontal 
qu'il avoit autour de ta teste, et mourut avec luy, 
ainâi comme escrit Aristides le Milesien. 

y. En la ville de Gelaines, qui est au pais de Phry- 
gie, se feit jadis une grande crevasse et fondrière de 
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la terre, avec grande quantité d-eau, laquelle ravit 
et tira en abysme bon nombre de maisons, aiyec tou- 
tes les personnes qui estoient dedans. Le roy Midas 
eut un oracle des dieux par lequel il luy fut respondu , 
que s'il jettoit dedans cest abysme ce qui estoit le 
plus predettx, l'abysme se combleroit, et la terre se 
rejoindroit. Midas y feit jetter grande quantité d*or 
et d'argent, ce qui n'y servit de rien : mais son fils 
Anchurus, aiant imaginé qu'il n'y avoit rien si pré- 
cieux que la vie et lame de l'homme, après avoit 
embrassé son perë, en luy disant adieu, et aussi sa 
femme Timothea, il monta à cheval , et s'en alla jet- 
ter en celle fondrière. La terre soudain s'estant re- 
serrée, Midas y feit un autel d'or qui fut appelle 
l'autel de Jupiter Idaeen, en y touchant de la main. 
Cest autel environ le temps que ceste fondrière de 
terre s'ouvrit (i), estoit une pierre, mais après cer- 
taine prefixion de temps passée il devint d'or, comme 
on le voit maintenant. Ainsi l'escrit GalUsthenès en 
son second livre des Transformations. 

Lai rivière du Tybre passant par le milieu de la 
place de Rome, pour le courroux de Jupit^ Tarsien , 
il s'y ouvrit une grande fondrière, qui engloutit plu- 
sieurs maisons en abysme. Si leur fut donné un ora- 
cle , que ceste fondrière cesseroit, prouveu qu'ils 
jettassent quelque chose précieuse dedans. Les Ro- 
mains y aians jette en vain de l'or et de l'argent , 



(i) Devient une piètre, mais lortqne ce temps est passé, il re- 
devient or.. C 
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Curtius Vvufï des phis nobles jeunes hommes de la 
ville) aiant compris ce que voulort dire Foracle, fai- 
sant compte quil n*y avoit rien si précieux que la vie 
de rhomme, il se jetta tout à cheval dedans Tabysme 
de celle fondrière, et en ce faisant délivra ses citoiens 
de leurs afflictions. Ainsi Tescrit Aristides au quaran* 
tieme des Histoires Italiques. 

VI. Amphiaraus fut Tun des princes qui accompa- 
gnèrent Pdlynices, et comme ils estoi^dt un jour tous 
ensemble en un festin, il y eut un aigle qui fondant 
sur luy emporta sa javelinç en rair, et puis la lais- 
sant tomber y elle se ficha en terre et devint un lau- 
rier : le lendemain la^battaille s'estant attaquée en la 
place mesme, Amphiaraus y fut.englouty de la terre 
avec son chariot d'armes, au Heu où maintenant est 
assise la ville qui en a retenu le nom de Harma, c'est 
à dire le chariot, ainsi que dit Trisimachus au troi* 
sieme des Fondations. 

Les Romains aians la guerre contre Pyrrhus le roy 
des Epirotes, Paulus JElmilius eut un oracle qui luy 
promit la victoire , prouveu qu'il edifiast un autel au 
lieu où il verroit un de leurs gentils hommes en- 
glouty vif en terre avec son chariot. Trois jours après 
Valerius ^Gonatus aiant eu une vision en songe qui 
luy.commandoit de vestir son ornement de presbtre, 
pour ce qu'il estoit expert en Fart de deviner, s'en 
alla à la guerre, là où aiant fait grande occision des 
ennemis, il fut engiouty vif dedans la terre. Et là 
Paulus ^milius aiant fait dresser un autel, gaigna 
la bataille, où il prit cent soixante elephan^ portans 
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tourà , qu'il «itoya à Rome. Gest autel ( i ) rendoit deà 
oracles environ le temps que Pyrrhus fut desfait. 
Ainsi le recijte Gritolaus au troisième des Histoires 
Epirotiques. 

VII. Pyraicbmes roy des Euboiens faisoit la guerre 
auxBœotiens, Hercules estant encore jeune le vain* 
quity et rattachant à deux chevaux le desdiira en 
deux parties ) et puis le jetta là sans luy donner au- 
tre sépulture, d'où vient que le lieu où ceste exécu- 
tion fut ainsi faitte s'appelle encore au jourd'huy , les 
Poulains de Pyraichmes , et est au long de la rivière 
qui s'appelle Heraclie, là où quand on abhreuve les 
chevaulx on entend comme un hennissement de 
cheval : ainsi qu'il escrit au troisième livre des ri- 
vières. 

TuUus Hostilius roy.des Romains feit la guerre à 
ceux d'Albe, dont estodt roy Mitius Sufetius, contre 
lequel il différa et recula plusieurs fois de venir à la 
battaille, tant que les ennemis le tenant pour descon- 
fit, se meirent à faire bonne chère, mais quand ils 
eurent bien beu , alors Hostilius les alla charger et les 
desfit 9 et aiant pris leur roy lattac^a à deux dievaux , 
et le desmembra en deux parties , ainsi qu'eserit 
Alexarchus au quatrième des Histoires Italiques. 

VIII. Phihppus voulsmt saccager les villes de Me- 
thone et;,d'01ynthe, en taschant à passer delà la ri- 
vière de Sandane, il reeeut dedans l'œil un coup de 



(i) Lisez : « Rend des oracles tous les ans à Tépocfue oii Pyrrhus 
« fut défait. » C 
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flesche , que luy tira un Olynthîen qui s'appeUoit 
Aster , et y avoit ce vers en escrit dessus la flesdie, 

Philippe, Aster ce traict mortel tVnvoye. 

Mais Philippus se trouvant forcé par ses ennemis re- 
passa la rivière vers ses gens à nage, aiant perdu son 
œil. Ainsi le recite CalHsthenes au troisième des An- 
nales de Macédoine. 

Porsena roy des Thoscans , aiant assis son camp 
delà la rivière du Tybre , faisoit la guerre aun Ro« 
mains, et leur couppant les vivres que Ion portoit à 
Rome, travailloit fort ceux de la ville : et Horatius 
Godes eleu capitaine s'alla planter sur le pont de bois 
que les barbaA*es s'efïwçoient de gaigner, et les ar- 
resta pour un temps. En fin se sentant forcé par la 
multitude grande des oinemis , il commanda à ceux 
qui estoient en battaille derrière luy , qu'ils couppas- 
sent le pont. Ce pendant il soustint et garda les bar- 
bares de passer oultre, jusques à ce qu'aiant receu 
un coup de traict dedans Toeil, il se jetta en Feau et 
passa la rivière à nage, ainsi que dit Theotimus au 
troisième des Histoires d'Italie. 

IX. C'est la feible d'Icarus, chez lequel Bacchus alla 
loger. Ëratostbene en TErigone. 

Saturne alla quelquefois loger cheat un laboureur 
qui avoit une belle fiUe nommée Eutoria, laquelle il 
depucella, et engendra en elle quatre fils : Janus, 
Hynmus, Fanstus, et Félix: Si leur enseifpfia en ré- 
compense la manière de faire le vin , et de planter la 
vigne, et leur commanda d'en faire part à leurs voi- 
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sins, ce qu'ils feirent : mais eux aiant beil de ce breu^ 
vage qu'ils n'avoient point accoustumé, se trouvè- 
rent espris de sommeil, et s'endormirent plus qu'il 
ne falloit : et au resveil pensant que ce fust du poison 
qu'on leur eust baillé , ils assommèrent le laboureur 
à coups de pierre : dequoy ses petits fils furent si 
desplaisans, que de regret ils s'en pendirent et es- 
tranglerent. A raison dequoy la peste s'estant mise 
au pais des Romains, l'oracle d'ApoUo leur respon- 
dit, que la pestilence ne cesserôit jusques à tant qu'ils 
eussent appaisé le courroux de Saturne, et les esprits 
de ceux qui estoient morts injustement. Luctatius Ga- 
tulus un des plus nobles bastit un temple à Saturne 
qui est assis auprès du mont Tarpeien, et y dressa un 
autel à quatre faces, ou pour la mémoire de ces qua- 
tre arrière filz, ou pource que l'année a quatre sai- 
sons , et ordonna le mois de janvier. Mais Saturne les 
transmua tous quatre en estoilles que Ion appelle à 
raison de cela , les vandangeurs , entre lesquelles celle 
de Janus se levé devant les autres, et se monstre aux 
pieds dé la pucelle, ainsi que dit Critolaus au qua- 
trième livre des Apparences du ciel. 

X. Du temps que les Perses fom*rageoient la Grèce , 
Pausanias capitaine des Lacedaemoniens aiant pris et 
receu du roy Xerxes cinq cens talens 4'or, avoit pro- 
mis de trahir Sparte : mais son entreprise estant des- 
couverte , Agesilaus son père le poursuivit fuyant 
jusques am temple de Juno Chalceœcos, qui est à 
dire, maison de bronze. Et aiant fait murer les portes 
du temple avec muraille de bricque, le feit mourir de 
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faim : et sa mère jetta son corps aux chiens, sans luy 
bailler sépulture, ainsi que recite Ghrysermus au se* 
cond de ses Histoires. 

Les Romains aians la guerre contre les Latins , eleu- 
rent pour leur capitaine Publius Dedus. Or y eut il 
un jeune gentil homme de bien noble race, mais pau- 
vre , nommé Cassius Brutus , qui entreprit pour un 
certain pris d'argent que luy dévoient bailler les en- 
nemis , de leur ouvrir la porte de la ville. Ce qu'aiant 
esté descouvert il s'enfuit au temple de Minerve auxi- 
liaire , là où son père appelle Cassius Signifer le teint 
enfermé tant qu'il l'y feit mourir de faim, et jetta son 
corps sans luy donner sépulture, ainsi que dit Clito- 
nymus es Histoires Italiques. 

XL Darius roy de Perse aiant combattu alencontre 
d'Alexandre le grand, et en ceste rencontre aiant 
perdu sept de ses lieutenans et gouverneurs de pro- 
vinces, et cinq cens et deux chariots armez de faulx, 
estoit prest à combattre encore, le lendemain. Mais 
son fils Ariobarzanes, aiant compassion d'Alexandre, 
luy feit promesse qu'il trahiroit son père : dequoy le 
père estant indigné, luy feit trencher la teste, ainsi 
que recite Aretades Gnidien au troisième des Histoi- 
res Macedoniques. ■ 

Bmtus estant par tous les Romains esleu consul, 
chassa de Rome le roy Tarquin le Superbe qui se por- 
toit tyranniquement : et luy s'estant retiré devers les 
Thoscans faisoit la guerre aux Romains. Les fils de 
Brutus voulurent trahir leur père , mais estans des- 
3. 6 
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couverts, il leur fit treucher les testes. Aristides le 
Milesien es Annales d'Italie. 

XII. Epaminondas capitaine dles Thebains avoit la 
guerre contre les Lacedaèrnoniens , et estant venu le 
temps que lôn devoit eslire les magistrats à Thebes , 
il s'y en étoit allé y aiant ce pendant ordonné et com- 
mandé à son fils Stesimbrotus qu'il se gardast bien de 
combattre : les Lacedaemoniens estans advertis de 
labsence du père , reprocboient à ce jeune homme , 
qu'il avoit &ute de cœur : dequoy se sentant picqué, 
il entra en si grande cholere, qu'il oublia le cotuman* 
dément de son père , et donna la battaille , qu'il gai- 
gna. Le père estant de retour fut marry de ce qu'il 
avoit transgressé son commandement, et Taiant cou- 
ronné d'une couronne de victoire luy feit trencher la 
teste , ainsi que récite Gtesiphon au troisième livre 
des Histoires de I4 Bœoce. 

Les Romains aians la guerre contre les Samnites , 
esleurent pour capitaine Manlius, surnommé l'Impé- 
rieux, lequel estant retourné du camp à la ville de 
Rome, pour assister à l'élection des consuls com- 
manda à son fils , qu'il se gardast de combattre les 
ennemis : dequoy les Samnites estant advertis , pic- 
querent avec paroles injurieuses ce jeune homme, luy 
reprochant qu'il estoit couard : ce qui le meut à la fin 
tellement , qu'il leur donna la battaille , où il les des- 
feit : mais M anlius à son retour luy feit trencher la 
teste , ainsi que recite Aristides le Milesien. 

XIII. Hercules estant refusé du mariage d'Iole, 
saccagea la ville d'Oechalie. lole se jetta du haut de la 
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muraille au bas des fossez , et advint que ses habille- 
mens estans enflez du vent qui s entonna dedans en 
tombant , elle n'eut point de mal , comme Tescrit Ni- 
cias natif de Malée. 

Les Romains faisans la guerre auxThoscans, eleu- 
rent pour leur capitaine Valerius Torquatus , lequel 
aiant contemplé la fille du roy , Glusia , la luy demanda 
en mariage. Ce que luy aiant esté refusé, il prit et 
saccagea sa ville, et Glusia se précipita du haut des 
tours en bas : mais par la provoyance de Venus qui 
enfla de vent ses habillemens, elle tomba à terre sans 
se faire mal(i). Le capitaine la prit à force, et pour 
ceste cause par arrest de tous les Romains il fut cou* 
fine en Tisle de Corcina, qui est au devant de l'Ita- 
lie, ainsi que dit Théophile au troisième livre des 
Histoires d'Italie. 

XIV. Les Carthaginois et Siciliens aians fait ligue 
alencontre des Romains , et se preparans pour leur 
foire la guerre , Metellus leur capitaine aiant sacrifié 
aux autres dieux, laissa derrière la déesse Vesta seule , 
laquelle fit tirer un vent contraire à sa navigation. 
Mais le devin Caius Julius luy dit , que le vent cesse- 



(i) Cette mauvaise collection offre de tout; même les Toyages 
aërieos, ou au moins les premières tentatives d'un art qui est en- 
core dans Fenfance, et qui y restera encore long-temps, malgré 
la foule des gens qui travaillent à Fenvi à en tirer parti : le seul 
qu'il paroîtroit qu'on pourroit utilement tirer des ballons ou de 
tout ce qui y a rapport , seroit des parachutes peu dispendieux , 
et propres ù faciliter les moyens d'échapper à des périls immi- 
nents. 
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roît prouveu qu*il offrist en sacrifice premièrement sa 
propre fille. Et se voiant pressé de partir, il fut con- 
traint d'amener sa fille pour Firomoler : mais la déesse 
Vesta en aiant pitié , au lieu d'elle supposa une ge- 
nice , et Temporta en la ville de Layinium , où elle la 
feit religieuse du dragon qu'ils ont en grande véné- 
ration en celle ville. Ainsi Fescrit Pythocles au troi- 
sième livre des choses d'Italie. 

En mesme sorte le cas d'Iphigenia , qui advint en 
Aulide ville de la Bœoce, est recité par Meryllus au 
troisième de ses Bœotiaques. 

XV. Brennus roy des Gaulois pillant et saccageant 
le païs de l'Asie , arriva à la ville d'Ephese , là où il 
devint amoureux d'une jeune fille de race populaire , 
laquelle luy promit de coucher avec luy, et de luy 
trahir la ville d'Ephese , prouveu qu'il luy baillast 
des carquanS) bracelets, et autres joyaux dont les 
dames ont accoustumé de se parer. Brennus com- 
manda à ses gentilshommes qu'il avoit autour de luy, 
qu'ils luy jettassent en son giron tout ce qu'ils avoient 
de joyaux d'or. Ce qu'ils feirent en telle quantité, que 
la fille fut accablée toute vifve et assommée du pois 
de la multitude de ces joyaux d'or. 

Tarpeia fille de bonne maison , aiant le capitole en 
garde lors que les Romains avoient la guerre alen- 
contre de ceux d'Albe, promeit à leur roy Tatius de 
luy donner entrée dedans le chasteau du mont Tar- 
peién , si en recompense il luy faisoit donner les bra- 
celets et carquans que les Sabins portoient par orne- 
ment. Ce que les Sabins aiants entendu l'en accableren t 
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toute vifve, comme dit Aristides le Milesien en ses 
Histoires Italiques. 

XYI. Les habitans des villes de Tegée et de Phenée 
avoient eu une longue guerre les uns contre les au* 
très, jusques à ce qu'ils s'accordèrent entre eux de 
vuider leurs differens par le combat de trois frères 
jumeaux, nez d'une mesme ventrée. Les Tegeates 
meirent en avant les enfans d'un de leurs citevens , 
nommé Reximachus : Et les Pheneates ceux de De- 
mostratus, lesquels estans descendus en champ de 
battaille , il y eut deux des fils de Reximachus qui fu- 
rent tuez sur le champ, et le troisième qui s'appelloit 
Gritolaûs vint à bout des autres trois par une telle 
ruze : Il feit semblant de fuir , et tua l'un après Tautre 
ceux qui le poursuivoient. A son retour au pais,* tous 
ses citoiens luy feirent la plus grande chère dont ils 
se peurent adviser, excepté une sienne sœur appellée 
Demodice, d'autant que l'un des frères qu'il avoit 
desfaicts estoit son fiancé. Gritolaûs estant fasché de 
ce qu'elle luy faisoit si mauvais recueil , la tua sur la 
place. Sa mère le poursuivit d'homicide , mais il en 
fut absouls à pur et à plein, comme escrit Demaratus 
au second livre de ses Arcadiques. 

Les Romains aians la guerre contre ceux d'Albe, 
esleurent pour leurs champions d'une part et d'autre 
trois frères nez de mesme ventrée. Ceux d'Albe , les 
Curiatiens : et les Romains, les Horatiens. Le combat 
estant commencé , ceux d'Albe tuèrent deux de leurs 
adversaires : le troisième s'aidant d'une fuite simulée, 
tua l'un après l'autre tous les trois qui le poursui- 
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voient : de laquelle victoire tous les autres Romains 
menans grande joye , sa sœur Horatia seule monstra 
de n Vn estre point joyeuse , pour ce que lun d'iceux 
Tavoit fiancée : à raison dequoy il tua sa propre 
sœur. Ainsi Iç dit Aristides le Milesien en ses Anna- 
les d'Italie. ^ 

XV II. En la ville d'Ilium le feu s'estant pris au 
temple de Min3rve, Tun des habitans nommé Ilus y 
accourut , qui ravit une petite image de Minerve ap- 
pellée le Palladium , que Ion tenoit estre descendue 
du ciel, et en perdit la veuë, d'autant qu'il n'estoit 
pas loi^ible que laditte image fust veuë d'aucun 
homme : toutefois depuis aiant appaisé Tire de la 
déesse , il recouvra sa veuë , comme escrit Dercyllus 
au premier des Fondations. 

Metèllus homme noble, comme il vouloit aller en 
quelque maison de plaisance qu'il avoit près de Rome, 
fut arresté par des corbeaux qui le battoient avec leurs 
ailes : duquel présage se trouvant estonné , il s^en re- 
tourna à Rome : et voiant que le feu estoit dans le 
temple de la déesse Vesta , il s'y en courut , et prit 
l'image de Pallas que Ion nomme Palladium, à raison 
dequoy soudainement il devint aveugle : toutefois de- 
puis , après avoir esté reconcilié avec elle , il recouvra 
derechef sa veuë. Aristides Milesien en ses Chroni- 
tpes d'Italie. 

XVIIÎ. Les Thraces aians la guerre contre les 
Athéniens eurent un oracle qui leur promettoit la 
victoire, prouveu qu'ils sauvassent la personne de 
Ck>drus roy d'Athènes. Mais luy se desguisant en pau- 
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vre manœuvre , tenant une faux en sa main , s'en alla 
au camp des ennemis , où il en tua un , et fut aussi 
tué par un autre, et ainsi gaignerent les Athéniens. 
Ainsi Tescrit Socrates au second livre de ses Chroni- 
ques de Thrace. 

Publius Decius Romain aiant la guerre contre ceux 
d'Albe, eut en donnant une vision qui luy promet* 
toit y que si luy mouroit , il adjousteroit la force aux 
Romains : parquoy il s'alla ruer h la plus forte presse 
des combattans, et y en aiant tué un grand nombre , 
il fut aussi tué : et son fils aussi qui s'appelloit sem- 
blablement Decius , en la guerre contre les Gaulois 
sauva les Romains. Ainsi le dit Aristides le Milesien. 

XIX. Cyanippus natif de Syracuse sacrifioit à tous 
les autres dieux fors qu'à Bacchus , dequoy ce dieu 
se courrouçant luy envoya l'yvresse , tellement qu'en 
un lieu obscur il dépucela par force sa propre fille 
qui s'appelloit Cyane, mais elle luy osta du doigt 
$on anneau qu'elle bailla à sa nourrice , pour reco- 
gnoistre qui c'estoit. La peste se mit depuis par tout 
le pais, et leur respondit ApoUo, qiv'il falloit immoler 
aux dieux divertisseurs des maux, un incestueux. 
Tous les autres ne sçavoient que vouloit dire cest 
oracle : mais Cyane entendant bien ce qu'il vouloit 
dire , prenant son père par les cheveux le trainna à 
force, et l'aiant immolé, elle mesme se sacrifia puis 
après sur luy, comme l'escrit Dositheus au troisième 
des Chroniques de la Sicile. 

Lon celebroit la feste de Bacchus , que Ion appelle 
les Bacchantes y à Rome, là où un nommé Aruntius , 
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qui jamais n^avoit beu vin , ains tousjours mesprisoit 
fort la puissance de ce dieu , lequel en vengence de 
ce luy envoya une yvresse telle, qu estant yvre il 
força sa fille MeduUine , laquelle par son anneau re- 
cognoissant qui c'estoit , prenant le faict à cœur plus 
que son aage ne portoit, feit un jour enyvrer son 
père , et l'aiant couronné de festons et chappeaux de 
fleurs y le mena à Tautel de la Foudre , là oit en plo- 
rant elle sacrifia celuy qui par surprise luy avoit esté 
sa virginité , comme lescrit Aristtdes Milesien au troi- 
sième de ses Chroniques dltalie. 
. XX. Erecbtheus faisant la guerre à Eumolpus^ en- 
tendit qu'il obtiendroit la victoire , si premièrement 
il faisoit aux dieux un sacrifice de sa fille. Et en aiant 
communiqué avec sa fille Praxithea , il sacrifia devant 
la battaille sa propre fille. Euripides en fait mention 
en sa tragaedie de Erecbtheus. 

Marins aiant la guerre contre les Cimbres , et se 
sentant le plus foible , eut une vision en dormant , 
qu'il gaigneroit la battaille s'il immoloit première- 
ment sa fille , qui se nommoit Galpumia , et luy met- 
tant le bien public et l'affection envers ses citoiens 
au devant de celle qu'il portoit à son propre sang , le 
feit ainsi , et gaigna la battaille : et jusques aujour- 
d'huy y en a il encore deux autels en Allemaigne, qui 
au temps et à l'heure que fut fait le sacrifice , rendent 
un son de trompettes. Dorotheus au troisième des 
Annales dltalie. 

XXI. Cyanippus natif du païs de la Thessalie, alloit 
continuellement à la chasse. Sa femme qui estoit 
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jeune meit en sa fantasie , que ce qui le faisoit ainsi 
aller si souvent et demourer dedans les bois , estoit 
qu'il avoit la compagnie de quelque autre. Parquoy 
elle se délibéra de Tespier. Un jour le suivant à la tra- 
ce , et se cachant dedans un fort bien espais de la fo- 
rest , attendoit ce qu'il adviendrait : les branches des 
arbres se mouvants à Tentour d'elle , les chiens cui- 
derent que ce fust une beste , et tirans celle part des- 
chirerent ceste jeune dame , qui aimoit tant son mary, 
ne plus ne moins que si c'eust esté une beste sau- 
vage, ^t Gyanippus aiant veu devant ses yeulx ce 
que jamais il n'eust pensé, en fut si desplaisant 
qu'il se tua luy mesme.. Ainsi le dit Parthenius le 
poëte. 

£n la ville de Sybaris y qui est en Italie , il y eut 
jadis un jeune homme nommé iEmylius , fort beau 
de visage , et qui aimoit singulièrement la chasse. Sa 
femme qui estoit jeune aussi, pensant qu'il fust amou- 
reux d'une autre dame , entra dedans un buisson , là 
où elle fieit remuer les arbres , et les chiens qui accou- 
rurent celle part la deschirerent en pièces , et luy se tua 
dessus elle : comme recite Glytonianus en son second 
des Sybaritiques. 

XXII. Myrrha.(i) pour avoir courroucé Venus de- 
vint amoureuse de son père, et déclara à sa nourrice 
la véhémence de son amour: elle trompa finement 
son maistre , luy faisant à croire qu'une belle fille de 
leurs voisins l'aimoit , mais qu'elle avoit honte de se 

(1) Grec^ fille de Gnyras. 
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trouver avec lu y en public. Le luaistre s'y accommoda 
et coucha avec elle : mais un jour voulant cognoistre 
qui estoit celle avec qui il couchoit , il demanda de 
la lumière : si tost qu'il Teust veue il meit la main à 
son espée , et poursuivoit la villaine : laquelle par la 
prévoyance de Venus fut transformée en une plante 
du mesme nom, comme recite Theodorus en ses 
Métamorphoses. 

Yaleria Tusculanaria aiant encouru la malveil- 
lance de Venus , devint amoureuse de son père , et 
s'en descouvrit à sa nourrice : laquelle affina caute- 
ment son maistre , luy donnant à entendre que c'es- 
toit une jeune fille de leurs voisins, laquelle avoit 
honte de se trouver en public avec luy: toutefois le 
père une nuict aiant heu , demanda de la chandelle : 
et la nourrice à grand haste alla esveiller la fille , la- 
quelle s'enfuit aux champs toute grosse , là où elle se 
jetta du hault en bas d'un précipice , neantmoins son 
fruict vescut , car elle demoura enceinte au bas du 
précipice , et au bout de son terme accoucha d'un fils 
qui eut nom Sylvanus , en langage Romain , et en Grec 
^gipan. Valerius de regret qu'il en eut se précipita 
aussi luy mesme du précipice , comme le recite Âris- 
tides le Milesien , au troisième livre des Histoires dl- 
talie. 

XXIII. Après la destruction de Troye , Diomedes 
fut jette par la tormente en la coste de la Libye : là 
où regnoit un roy nommé Lycus, qui avoit accous- 
tumé de sacrifier à son père le dieu Mars, les estrangers 
qui arrivoient en son païs. Mais Gallirhoé sa fille es^ 
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tant devenue amoureuse de Diomedes trahit son père, 
et sauva Diomedes en le tirant de prison : et luy ne 
se souciant pas de celle qui luy avoit procuré un si 
grand bien , s'en partit , dont elle eut si grand regret , 
qu'elle s'en estrangla , comme dit Juba au troisième 
des Histoires Libycques. 

Calpurnius Grassus gentilhomme Romain , estant 
à la guerre avec Regulus fut par luy envoyé contre 
les Massîliens pour prendre un chasteau fort, qui 
s'appelloit Geraetiou , là où estant pris prisonnier et 
destiné à estre immolé et sacrifié à Saturne , Bysathie^ 
fille du roy devenue amoureuse de luy trahit son père ^ 
et rendit son amy victorieux : depuis le jeune homme 
s'en estant retourné, la fille en eut si grand desplaisir, 
qu'elle se tua elle mesme, comme recite Hegesianax 
au troisième des Libycques. 

XXIV. Prîam roy de Troye sentaqt que sa ville 
s'en alloit prise , envoya son petit fils Polydorus en 
Thrace à son gendre Polymestor, avec grande quan- 
tité d'or et d'argent. Polymestor pour la grande con- 
voitise de gaigner l'argent , tua l'enfant. Mais Hecuba 
estant venue en son païs le trompa soubs couleur de 
dire qu'elle luy vouloit donner cest argent, et le ti- 
rant à part à l'aide des autres dames , la première elle 
luy creva les deux yeulx avec les nlains, comme dit 
Eurîpides le poète Tragique. 

Du temps que Hannibal saccageoit le païs de la 
Campania en Italie Lucius (i) Imber déposa en garde 

(1) Thymbris. C. ' 
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son fils tlustius entre les mains de Valerius Gestins 
son gendre , avec grosse somme de, deniers. Mais 
aiant entendu comme Hannibal avoit gaigné la bat- 
taille , par avarice viola tous les droits de nature , et 
fit mourii" Tenfant. Le père Imber allant par les 
champs rencontra le corps de son enfant , et envoya 
quérir son gendre, luy mandant qu'il luy vouloit 
monstrer un trésor , mais quand il fut venu il luy 
creva les deux yeulx , et puis le pendit en croix. 

XXV i£acus avoit eu de Psamatha un fils nommé 
Phocus j qu'il aimoit fort tendrement. Telamon n'en 
estant pas content le mena quant et luy à la chassé, 
et s'estant présenté devant eulx un sanglier il lança sa 
javeline contre celuy qu'il haïssoit , et le tua : à l'oc- 
casion dequoy le père lenvoya en exil , ainsi que re- 
cite Dorotheu3 au premier des Transformations. 
' Caius Maximus avoit deux enfants , Similius et 
Bhesus , desquels Bhesus estoit né de Hameria. Ce 
Bhesus estant à la chasse tua son frère , puis quand 
il fut de retour il voulut faire à croire à son père que 
ce avoit esté par cas fortuit , et non pas de guet pro- 
pensé : mais le père aiant entendu et cogneu la vé- 
rité, le chassa de sa maison, comme recite Aristides 
au troisième des Italiques. 

XXVI. Mars eut la compagnie d'Althea, et en- 
gendra en elle Meleager. Em*ipides en la tragaedie de 
Meleager. 

Septimius Marcellus aiant espousé Sylvia estoit 
ordinairement à la chasse. Et Mars s'estant trans- 
formé en guise d'un berger força sa femme nouvelle- 



Digitized by VjOOQIC 



d^'histoires. 93 

ment espousée, et ] engrossa, puis se déclara 'qui il 
estoit y en luy donnant une lance , et luy disant que 
la destinée de Tenfant qu'elle de voit enfiainter de luy, 
gisoit en celle lance. Septimius doncques tua.... Tus* 
quinus, et Mamercus faisant sacrifice aux dieux pour 
les biens de la terre mesprisa Ceres seule entre tous , 
laquelle estant indignée de' ce mespris envoya un 
grand sanglier en ses terres : et luy aiant assemblé 
plusieurs veneurs, fit en sorte qu il le tua, et en meit 
à part la hure et la peau , qu'il envoya à celle qu'il 
avoît fiancée : dequoy estants marris ses oncles frè- 
res de sa mère , Scimbrates et Muthias , Tallerent os* 
ter par force à la jeune fille , dont il fut si indigné 
qu'il en tua ses deux oncles : et sa mère , pour ven- 
ger la mort de ses frères , meit la lance fée dedans 
le feu. Ainsi le dit Meryllus au troisième des Itali- 
ques. 

XXVII. Telamon fils d'^acus et de Endeide s'en- 
fuit de la maison de son père , et arriva de' nuict en 
l'isle de Eubœe... (i). Le père l'aiant apperceu, cui- 

(i) Tout cest endroict est par tout corrompu. AmyoU Voici la 
manière dout Méziriac corrige et supplée cet endroit : il est éton- 
nant que ce savant critique n'ait pas aperçu que cette collection 
d'anecdotes ne devoit et ne pouvoit être attribuée à Plutarque« Au 
reste il pense qu*on peut rétablir ainsi ce passage. « Télamon, filf 
« d'JEacus et d*findeide , allant en la ville de Megare, viola Erybœa, 
«fille d*Alcathous, et s*enfuit de nuict. Le père l'ayant apperceu, 
« pensant que ce fust un de ses subjects , donna sa filte à un de 
« ses cardes pour Taller jetter en la mer. Le garde en eut pitié, et 
« aima mieulz la vendre. Le navire estant arrivé en Salamiu^ , 
% Telamon lachepie, et enfia elle enfante Ajaz, commit eaçrit 
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dant que ce fust un de ses subjects y donna la fille à 
un de ses gardes pour l'aller jetter en la mer. Le 
garde en eut pitié , et aima mieulx la vendre. La na- 
vire estant arrivée en Salamine , Telamon Fachepte , 
et elle en fin enfante Ajax, comme dit Aretade&Gni- 
dien au second des Insulaires. 

Lucius Troscius avoit une fille nommée Florentia , 
de sa femme Patride. Calpumius Romain la viola, et 
en estant née une fille , il la bailla à Fun de ses satel- 
lites pour laller jetter en la mer. Le soldat en eut pi- 
tié , et la vendit à des marchands d'une navire : qui 
de bonne adventure arrivez en Italie , Calpumius Fa- 
chepta , et eut d'elle Contruscus. 

XXVIII. iEolus roy de la Thoscane eut de sa femme 
Amphithée six filles , et autant de fils , desquels Ma- 
careus le plus jeune par amourettes en viola et en- 
grossa l'une : elle au bout de son terme fit un enfant : 
ce qu'estant descouvert , le père luy envoya une es- 
pée j et elle recognoissant la faulte qu elle avoit com- 
mise, s'en desfit, autant en feit puis après Maca- 
reiis, comme recite Sostratus au deuxième des Thyr- 
reniques. 

Papirius Volucer aiant espousé Julia Pulchra , eut 
d'elle six filles , et autant de fils , desquels Faisné Pa- 
pirius Romanus estant devenu amoureux de Ganulia , 
Fune de ses sœurs, Fengrossa. Ce que aiant entendu 
le père , luy envoya une dague , dont elle mesme se 

« Aretades, Gnîdien, au second des Insulaires «. Je me dispense- 
rai de rapporter la correction qae propose Mëûriac poar le teit» 
grée : car cette collection n*en yaut pas la peine. 
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desfit : autant en fit Romanus , ainsi que raconte 
Ghrysippus au premier livre des Histoires Italiques. 

XXIX. Aristonymus Ephesien fils de Demostratus 
haissoit les femmes , et avoit affaire à une asnesse , 
laquelle avec le temps enfanta une belle fille » qui fui 
surnommée Onoscelis , qui est à .dire cuisse d'asne. 
Aristote au second des Cas Estranges. 

Fulvius Tellus baissant les femmes se mesloit avec 
une jument, qui à la fin porta une belle fille, la- 
quelle eut nom Hippona, la déesse qui a la superin- 
tendence des juments. Agesilaus au troisième des 
cboses d'Italie. 

XXX. Ceulx de la ville de Sardis aiants la guerre 
contre ceulx de Smyrne, plantèrent leur camp devant 
les murailles de la ville , et feirent sçavoir à ceulx de 
dedans que jamais ils ne partiroient de là , qu^ils ne 
leur eussent envoyé leurs femmes pour coucber avec 
elles : et comme les Smyrniens fussent réduits à telle 
nécessité , qu'ils estoient prests de faire ce que leurs 
ennemis leur demandoient, il y eut une chambrière, 
belle de visage , qui s'adressant à son maistre Pbilar- 
chus , luy di t , qu'il ne faUoit que choisir les plus belles 
garses de servantes qui fussent en la ville, et les ha- 
billant en filles de bonne maison les envoyer à leurs^ 
ennemis au lieu de leurs maistresses. Ce qui fut fait : 
et eulx s'estans lassez à force d'avoir affaire à elles ^ 
furent surpris par ceulx de la ville qui sortirent sur 
eulx : d'où vient qu'encore aujourd'buy en la ville de 
Smyrne on célèbre un jour de feste qui s'appelle 
Eleutheria, auquel les servantes portent accoustre- 
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ment des maistresses, comme dit Dasyllus au troi- 
sième des Lydiaques. 

Atepomarus roy des Gaulois faisant la guerre à 
ceulx de Rome, jura que jamais il ne se leveroit de 
devant, qu^ls ne luy eussent envoyé leurs femmes 
pour coucher avec elles. Mais eulx par le conseil de 
quelque servante leur envoyèrent des chambrières. 
Les barbares se meslerent tant avec elles , qu*à la fin 
en estants lassez , ils s'endormirent : et lors Retana 
(car ainsi s'appeUoit la servante qui avoit donné ce 
conseil) print une branche de figuier, et montant 
dessus une muraille , fit signe aux Consuls , qui sorti- 
rent sur eulx , et les deffeirent : d'où vient que Ion 
célèbre la feste des chambrières , ainsi que dit Ans** 
tides Milesien , au premier livre des Histoires Itali- 
ques. 

XXXI. Les Athéniens aiants la guerre alencontre 
d'Eumolpus, Pyrander, qui avoit charge des muni- 
tions , craignant qu'il n'y eust faulte de vivres , dimi- 
nua la mesure pour esparger le bled : mais les habi* 
tants pensants qu'il fust traistre l'assommèrent à 
coups de pierres, comme dit CaUistratus au troi- 
sième des Histoires de Thrace. 

Les Romains aiants la guerre contre les Gaulois , 
^ et n'aiants pas quantité grande de bleds , Cinna dimi- 
nua au peuple la mesure du bled : les Romains soup- 
çonnants qu'il prist ceste voye pour occuper le royau- 
me et se vouloir faire roy, le lapidèrent : Aristides au 
troisième des Histoires Italiques. 

XXXII. Pisistratus d'Qrchomene durant la guérie 
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du Peloponese « haissoit les nobles et aimoit les hom- 
mes de bas et petit estât. Parquoy ceulx du Sénat 
résolurent entre eulx de le tuer, et le taillant en pie- 
ces 9 en cachèrent chascun une pièce en leur sein , et 
raclèrent la terre où le sang en estoit tombé: dequoy 
le menu peuple s'estant doubté s^en courut au Sénat, 
et le plus jeune fils du roy, nommé Tlesimachus, 
sçachant la conspiration retira la commune de ras- 
semblée', et sépara le peuple, asseurant avoir veu 
son père qui avec une plus grande et plus auguste 
forme s'en alloit monter à la cyme du mont de Pi- 
sœe , comme dit Théophile au second des Pelopone- , 
siaques. 

A cause des guerres voisines de Hôme^ le Sénat 
osta au peuple la mesure de bled qu'il souloit avoir, 
et Romulus en estant marry la leur rendit et en chas- 
tia plusieurs des plus grands , lesquels s estants ban- 
dez contre luy le tuèrent au milieu du Sénat , et le 
taillant en pièces en jetterent chascun une pièce en 
leur sein. Le peuple Romain y accourut incontinent 
pour mettre le feu dedans le Sénat : mais Proclus Tun 
des plus nobles de la ville , dit qu'il avoit veu Romu- 
lus en une montagne plus grand que nul homme, et 
quHl estoit devenu un dieu : ce que le peuple de Rome 
s'estant permiadé pour Tauthorité du personnage , se 
retira, ainsi que dit Âristobulus au troisième des Ita- 
liques. 

XXXIII. Pelops fils de Tantalua et de Euryanassa, 
aiant espousé Hippodamia,^ en eut Atreus et Thyes- 
tes , et de la Nymphe Danaïde Ghrysippus , lequel il 
3. 7 
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aimoit plus que ses autres enfants Légitimes : mais 
Janus le Thebain en estant devenu amoureux le ra* 
vit , et estant ainei pris par Thyestes et Atreus , il ob- 
tint sa graoe divers Pelops à cause qu'il Favoit fait 
par amour. Hippodamia persuada à Thyestes et Atreus 
ses enfans, qu'ils le feissent mourir, sçacbant qu'il 
aspiroit à occuper le royaume de leur père. Ce que 
eulx aiants refusé de faire , elle mesme employa ses 
mains à commettre ce. maléfice : car une nuiçt comme 
il dormoit profondement , elle prit Tespée de Laïus , 
et en donna un grand coup à Chrysippus, ainsi comme 
il dormoit ^ laissant expressément Tespée en la playe. 
Si fut I^aïus souspeçonné de ce meurtre , à cause de 
Fespée : mais le jeune homme qui estoit à demy mort 
le deschargea , et déclara toute la vérité du faict. Au 
moien dequoy Pelops aiant fait inhumer son corps, 
chassa et bannit sa femme Hippodamia , ainsi que re- 
cite Dositheus en son livre des Pelopides. 

Hebius aiant espousé une femme qui se nommoit 
Nuceria, en eut deux enfants, et d une serve affran^ 
chie eut un autre fils nommé Firmus, qui estoit d ex- 
cellente beauté , et qu'il âimoit plus chèrement que 
ses enfants légitimes. Nuceria aiant en haine ce beau 
fils , essaya de persuader à ses enfants qu'ils le tuas- 
sent : ce que sainctement ils refus^ent de faire, mais 
elle l'entreprit à exécuter, et de faict la nuit prit Tes- 
pée de l'un des gardes, dont elle donna un coup 
mortd au jeune homme , ainsi qu'il dormoit : le 
garde en estant souspeçonné à cause de son espée 
que Ion trouva, l'enfant luy mesme descouvrit toute 
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la vérité, et le père après avoir fait inhumer son 
corps, chassa et bannit sa femme, comme récité 
Dositheus au troisième Hvre des- Italiques. 

XXXIV. Theseus estant véritablement fils de Nep- 
tune, eut an fils de la princesse des Amassones Htp- 
polyte, qui fut appelle Hippolytus / et depuis luy 
amena en sa maison une marastre, nommée Phse- 
dra, fille de Minos, laquelle estant tombée en Famour 
d^Hippolytus lui envoya sa nourrice pour le sollici- 
ter, mais luy n'y aiant voulu entendre, abandonna 
la ville d'Athènes, et s en alla à (i) Thire^eus, là où 
il s'addonna à la chasse. La mauvaise femme se trou- 
vant frustrée de son dessein , escrivit de mauvaises 
lettres à son mary , contre Thonneste et chaste jeune 
homme, et de despit s'estrangla avec un cordeau. 
Theseus adjoustant fby à ce qui estoit contenu dedans 
les lettres, requit à son père Neptune qu'il feist mou- 
rir Hippolytus pour l'une des trois requestes , dont il 
luy avoit donné le chois. Neptune pour luy obtempé- 
rer envoya à Hippolytus qui se promenoit au longf de 
la mer, un taureau qui effroya tellement les chevaulx 
de son coche', qu'ils renversèrent Hippolytus et le 
brisèrent. 

Comtainius Suber Laurentin aiant eu un fils nommé 
Comminius*, de la nymphe ^geria, espousa depuis 
une femme Gidica , laquelle devenue amoureuse de 
son beau fils, et par luy esconduite de son amour, 
se pendît et estrangla , laissant des lettres faulses et 

(i) Lisez : Trœsène* C 
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controuvées. Gomminius aiant leu les calumnieuses 
imputations qui estoient dedans /lesdittes lettres , et 
se laissant aller à sa jalousie , invoqua Neptune , le- 
quel monstra à son fils qui estoit monté sur son cha- 
riot un taureau : les chevaulx effroyez tirèrent en 
sorte qu'ils démembrèrent le fils , ainsi que recite 
Dositheus au troisième des Italiques. \ 

XXXV. La peste estant grande au païs de Lacedae* 
moue , Toracle d'ApoUo leur respondit que la pesti- 
lence cesseroit proveu qu'ils immolassent tous les ans 
une jeune fille de noble lignée. Il advint une année 
que le sort tomba sur Hélène , de sorte qu'elle fut 
menée toute accoustrée et preste pour estre immolée : 
un^ aigle fondit sur elle, qui ravit l'espée, qu'elle 
porta au pastis , auquel estoient les trouppeaux de 
bestes, et la posa dessus une jeune génisse. Au moien 
dequoy de là en avant ils se déportèrent de plus sa- 
crifier des filles. 

La pestilence travailloit les Phaleriens, et estant 
la contagion grande , il leur fut donné un oracle , que 
laditte affliction cesseroit, si tous les ans ils sacri- 
fioient à Juno une fille. Geste superstition estoit tous- 
jours demourée : Valeria Luperca estant appellée au 
sacrifice par le sort, ainsi que l'espée fut desguai- 
née , une aigle fondit sur elle qui l'emporta , et des- 
sus l'autel, où. estoit le feu allumé, meit une petite 
verge, au bout de laquelle y avoit un maillet emman- 
ché. Et quant à l'espée elle la posa dessus une jeune 
génisse , qui passoit au long du temple. Ce que consi- 
dérant la jeune fille, après avoir immolé la génisse, 
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elle emporta le maillet , avec lequel allant de maison 
en maison elle frappoit doulcement tous ceux qui es- 
toient malades, en leur disant qu'ils fussent sains. 
D'où vient qu'encore au jourd'huy ceste mystique ce- 
rimonie s'observe, comme dit Aristides au dixneu- 
fieme de ses Italiques. 

XXXVl. Philonome fille de Nictimus et de Arca- 
dia 5 cbassoit avec Diane , et Mars se desguisant en 
berger l'engrossa. Elle aiant enfante deux jumeaux, 
et redoutant son père , les jetta dedans le fleuve de 
Erymanthus, et eulx par la provoyance des dieux 
allèrent à val l'eau sans danger, jusques à ce que le 
cours de Feau les jetta contre un chesne creux estant 
au bord de Teau , là où une louve aiant des petits fai- 
soit son giste : la louve jetta ses petits en la rivière , 
et donna la mammelle à ces deux petits enfans ju- 
meaux. Ce qu'aiant apperceu un pasteur nommé Ty- 
liphus , recueillit les enfans , et les feit nourrir comme 
siens, appellant l'un Lycastus, et l'autre Parrhasius, 
qui succédèrent au royaume d'Arcadie , ainsi qu'es- 
crit Zopyrus Byzantin au troisième de ses Histoires. 

Amulius se portant tyranniquement et violente- 
ment envers son frère Nunaitor, tua son fils iEnitus 
à la chasse, et rendit religieuse de Juno sa fille, qui 
avoit nom Ilia Sylvia. Mars l'engrossa , et elle au bout 
de son terme enfanta deux jumeaux , et confessa toute 
la vérité au Tyran, lequel les feit tous deux jetter 
dedans la rivière du Tybre. L'eau les porta tous deux 
en un endroit de la rive, où une louve avoit n'ague- 
res fait ses petits , lesquels elle abandonna et jetta , 
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et nourrit les deux enfans jumeaux. Eaustus berger 
aiant veu cela , les prit et les nourrit , et en appeUa 
Fun Remus et l'autre Romulus , les fondateurs de 
Rome. Ainsi que recite Aristides le Milesien en sea 
Histoires Italiques. 

XXXVII. Après la prise et destruction de Troye 
Agamemnon fut tué avec Gassandre, mais Orestes 
estant ce pendant nourry par Sirophius , feit la ven* 
geance de ceux qui avoient tué son père ^ comme dit 
Pyrander au quatrième des Peloponesiaques. 

Fabius Fabricianus parent du grand Fabius , aiant 
pris et saccagé Thuscia ville capitale des Samnites', 
envoya à Rome Tirnage de Venus victorieuse : car elle 
estoit en grande vénération envers eux. Sa femme 
aiant esté cogneuë par adultère d'un beau jeune 
homme, qui sappelioit Retinius Valentin, tua de-, 
puis son mary en trahison : mais Fabia sa sœur sauva 
un sien petit fils , qui se nommoit Fabricianus > qui 
estoit encore enfant ^ et le feit secrettement nourrir : 
depuis quand le jeune homme fut venu en aage^ 
il tua sa mère avec son adultère , et en fut absouls 
par le sénat. Ainsi lescrit Dositbeus au troisième de 
ses Italiques. 

XXXVIII. Busyris fils de Neptune et d'Antippe 
fille du Nil, soubs prétexte de recevoir courtoise- 
ment les estrangers passans en sa maison , les immo- 
loit. Mais la vengeance divine vengea finablement la 
mort de ceux qu'il avoit ainsi fait mourir, car Hercu- 
les l'assaillant avec sa massue le desfit. Ainsi l'escrit 
Agathon Samien. 
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Hercules emmenaiit les bœufs de Geryon à travers 
ritalie , aUa loger chez le roy Fauuus , qui estoU fils 
de Mercure 5 et sacrifioit tous les estrangers à son 
pcre, mais en aiant voulu faire autant à Hercujbs , il 
fut tué luy mesme. Ainsi Tescrit Dercyllus au troi- 
sîiene des Italiques. 

XXXIX. Phalaris Tyran des Agrigentins homme 
cruel , avoàt accoustumé de gebenner les passans : et 
Perillus qui de son mestier esloit fondeur de cuivre, 
luy feit une vache de bronze qu'il luy donna, à fin 
qu'il feîst brusler les passant dedans le corps d'icelle. 
Le Tyran se monstra juste en cela seulement, car il 
le feit mettre dedans , et sembloit que la vache ren- 
dist un mugissement. Ainsi est il escrit au troisième 
des Causes. 

£a iEgeste ville de la Sicile fut jadis un cruel Tyran 
iEmilius Gensorinus , lequel faisoit des presens à ceux 
qui lui inventoient quelque nouvelle sorte de géhenne 
à tourmenter les hommes. Si y eut un nommé Aron*- 
tîtts Paterculus , qui aiant forgé et fabriqué un che*- 
val de bronze le luy donna , à fin qu'U y jettast de* 
dans qui il veudroit : et luy, faisant lors premier 
acte de justice, feit jetter dedans le premier celuy 
qui luy avoit donné, à fin que luy premier experi- 
mentast le tourment qu'il avoit cuidé inventer pour 
les autres. Et le prenant après le précipita du haut 
en bas du mont Tarpeien. £t semble que ceux qui 
ont violentement régné, ont esté de luy appeliez 
les ^miliens , comme dit Aristides au quatrième des 
Italiques. 
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XL. (i) Evenus fils de Mars et de Sterope, espousa 
Alcîppe fille d'Oenomiaus , dont il engendra une fille 
M arpisse , laquelle il vouloit garder vierge , mais 
Apharclus Taiant veuë (2) la ravit en une danse. Le 
père courut après pour la penser recourrir, mais ja- 
mais ne le peut atteindre , tellement que de douleur 
il se jetta en la rivière de Lycormas , et fut fait im- 
mortel, ainsi que dit Dositheus au premier des Itali- 
ques. • 

' Anius roy des Thoscans , aiant une belle fille nom- 
mée Salia, la gardoit fille, mais Gathetus Tun des 
nobles , voiant ceste pucelle qui se jouoit, en devint 
amoureux , et ne pouvant vaincre la passion de son 
amour, la ravit et la mena à Rome. Son père s'es- 
tant mis à le poursuivre, et ne laiant sceu attein- 
dre , se jetta dedans la rivière qui lors s appelloit Pa- 
rension, et depuis a esté de son nom surnommée 
Anio. Et Cathetus couchant avec Salia engendra en 
elle Salius et Latinus , desquels sont descendues les 
plus nobles familles du païs, comme Aristides le Mi- 
lesien et Alexandre le Polyhistor escrivent au troi- 
sième des Italiques. 

XLI. Egesistratus natif de la ville d'Ephese, aiant 



(1) Il faut corriger le texte et lire : Éuenus ,fils de Mars, épousa 
jélcippe^JUle d'OEnomaûs et de Stérope. C, 

(2) Amyot, comme Tobserye très bien Méziriac, fait un parti- 
cipe d*uii nom propre. li y a dans le grec l'Jk; et non î^m. Il faut 
d'ailleurs lire JC^etfiatç. La version angloise est conforme à ces cor- 
rections, et lit, avec Méziriac : « Mais Idas, le fils d*Aphareus, la 
tt ravit en une danse. » 
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tué Fun de ses pareas s'enfouit en la ville de Del- 
phes , et demanda à ApoUo en quel lieu il se devoit 
habituer. ApoUo luy respondit qu'il s arrestast là où 
il trouveroit des païsans dansans, couronnez de chap* 
peaux faits de rameaux d'olive. Estant donques arrivé 
en certain endroit de l'Asie , où il trouva les Jabcm- 
reors couronnez de rameaux d'olive , et dansans , il 
fonda là une ville , laquelle il nomma Eleunte , comme 
recite Pythocles Samien au troisième de ses Georgi- 
ques. 

Tdegonus fils d'Ulysses et de €ircé envoyé pour 
cl^rcher son père , eut advis par l'oracle qu'il edifiast 
une ville au lieu où il trouveroit les laboureurs cou- 
ronnez de chappeaux, et dansans ensemble. Par- 
quoy estant arrivé en un certain endroit de l'Italie , 
et y voiant les païsans conrcmnez de rameaux et 
branches d'oUviers sauvages, et s'esbattans à dan- 
ser, il y édifia une ville , que pour l'événement il ap- 
pella Prineste, laquelle d^uis les Romains en tor- 
dant un peu le nom , ont appellée Praeneste , ainsi que 
récite Aristocles au troisiesme des Italiques. 
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JDbmoghares fils de Lâches du bourg de Leucoutfaee ^ 
demaade pour Detaosthenes fils de D^nosthenes 
Pœanien , une statue de bronze , boucbe à court en 
rhostel de ville , et le (temier lieu aux séances d'hcm- 
neur , pour luy et pour Taisné de ses descendants à 
perpetuité(i), poûrce qu'il a esté tousjours bienfai- 
teur du public , et qu'il a conseillé au peuple d'Athe* 
nés plusieurs belles et lionorables choses : qu'il a 
tousjours exposé s<mi bien pour le service de la chose 
publicque : qu'il a libéralement contiibué huict ta- 
lents et une galère , lors que le peuple affranchit et 
délivra Tisle d'Eubœe : et une autre quand le capi- 
' taine Cepbisodorus alla au voiage de l'Hellespont : et 
une autre quand Chares et Phocion capitaines furent 
envoyez à Byzance par le peuple : pource qu'il a ra- 
cheté de son argent plusieurs des citoiens qui avoient 
esté pris prisonniers par Philippus , es villes de Pyd- 
ne , de Methone et d'Olynthe : qu'il a défrayé à ses 
propres cousts et despens les danses et les jeux pu^ 
blicqueSy quand la lignée des Pandionides faillit à 
fournir de defrayeurs : -qu'il a foumy d'armes plu- 
sieurs pauvres citoiens qui n'avoient pas dequoy en 
avoir : et qu'aiant esté par le peuple esleu commis- 

(i) Voyez la Vie de Dcmosthènes, tome XXf. 
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saîrç pour faire racoustrer les murailles de la ville, il 
y a employé trois talents .de son argent , outre les dix 
mille drachmes qu'il emploia aussi du sien à faire 
faire deux trenchées alentour du port de Pirée : et 
qu après la bataille de Gheronée il donna de son pro- 
pre un talent , et un autre pour acheter du bled en la 
famine. £t que par ses persuasions et ses Inenfaicts 
aiant induit les Thebains, les Euboiens, les Ghonn«- 
tbiens , les Megariens , les Acbeiens , les Locriens , 
les Byzantins , les Messeniens à entrer en ligue of- 
fensive et défensive avec le peuple d'Athènes : il a 
assemblé une armée de dix mille hommes de pied ai> 
mez y et de mille chevaulx , outre la contribution de 
deniers : qu estant ambassadeur il a persuadé aux ail- 
liez et confédérés de contribuer jusques à la sommç 
de plus de cinq cents talei^ts , outre qu'il a empesché 
les Peloponesiens de secourir Alexandre alencontre 
des Thebains , donnant de son argent , et allant luy 
mesme en ambassade : et pour plusieurs autres bons 
et grands services qu'il a faicts , et plusieurs conseils 
qu'il a donnez au peuple , autant ou plus que nul au* 
tre qui se soit entremis des affaires de son temps^ 
pour la conservation de la liberté et de l'authorité du 
peuple. Joinct q^i'il en a esté banny de son païs par 
lès séditieux usurpateurs , qui supprimèrent pour un 
temps l'authorité du peuple : et finablement qu'il est 
mort en la ville de Calauria , ppur l'amour et bien* 
vueillance qu'il a toujours portée au peuple, aiant 
envoyé Antipater des soudards pour le prendre : 
nonobstant lequel péril il est tousjours demouré 
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ferme en sa bonne affection et bonne volonté envers 
le peuple , jusques à ne faire ny ne dire chose qui 
fust indigne de la grandeur du peuple , encore qu'il 
lust tombé en la itiain de ses ennemis , et prochain 
de sa mort. 

Lâches (i) fils de Demochares de Leuconée de- 
mande en don au Sénat et au peuple d'Athènes, pour 
Demochares fils de Lâches Leuconien , une statue de 
bronze pour mettre sur la place , et bouche à court 
en rhostel de ville, pour celuy qui sera tousjours 
i aisné de ses descendans , et préséance en tous spec- 
tacles et jeux publiques : pour ce qu'il a tousjours 
esté bienfaitteur et bon conseiller au peuple, aiant 
bien mérité du public, tant es choses qu'il a escrit- 
tes, mises en avant, négociées es ambassades, comme 
en son administration publicque , à faire rebastir les 
murailles de la ville, faire provision d'armes, de 
traicts et d'engins de batterie et d'artillerie , et pour 
avoir bien fortifié la ville durant la guerre qui a duré 
quatre ans avec les Bœotiens , pour lesquelles causes 
il auroit esté décfaassé hors la ville par les Tyrans 
qui oppressèrent l'authorité du peuple : et depuis 
qu'il fut rappelle par le peuple , l'année que Diodes 
fut prevost, il fut le premier qui restreignit l'admi- 
nistration de ceulx qui espargnoient leurs biens , et 
^ui envoyoient ambassades vers Lysimachus : et qu'il 
prit pour le bien public du peuple trente talents , et 
depuis autres cent : qu'il meit en avant d'envoyer 

(i) Geste présente année que Pytharatas est€>it prevost. Voyez ih. 
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ambassade devers Ptolemaeus en Egypte en laquelle 
ceulx qui allèrent , rapportèrent cinquante talents 
d'argent au peuple. Et pour ce qu'il fut en ambas- 
sade devers Antipater, duquel il receut vingt talents 
d'argent qu'il apporta au peuple en la ville d'Ëleu- 
sine : et pour ce qu'il persuada au peuple de les pren- 
dre : et pour ce qu'il a esté banny à cause qu'il estoit 
défenseur et protecteur de la puissance et authorité 
populaire , et qu'il ne fut oncques participant d'au- 
cune faction des usurpateurs , ne qu'il n'eut jamais 
office ne magistrat depuis que Testât populaire fut 
abbatu. Et pour ce que luy seul de tous ceux qui se 
sont entremis des affaires de son temps, ne s'est ja- 
mais éstudié ny entremis de rien remuer au gouver- 
nejkient de son pais, pour le réduire à autre estât 
que le gouvernement populaire. Et pour ce que par 
son conseil et administration il a mis et entretenu en 
seureté les jugemens , les loix , les biens et facultez 
de tous les Athéniens , par ses( deportemens au ma- 
niement des affaires , et qu'il n'a jamais rien fait ny 
attenté qui ait aucunement prejudicié à Testât du 
gouvernement populaire , ny en faict i^y en parole. 

Lycophron fils de Lycurgus de Bute(i), a pré- 
senté requeste que bouche à court luy fust donnée 
en Thostel de ville , selon le don et octroy qui en a 
par cy devant esté fait à son père Lycurgus , Tannée 
qu'Anaxicrates estoit prevost, et la lignée Antiochade 
presidoit. Stratocles fils d'Euthydemus Diopithien 

(i) Voyez la Vie de Lyeurgne, t. XXI. 
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proposa : Cotnme ainsi soit que Lycargus fils de Ly- 
cpphron de Bute, aiant receu de ses anceètres de 
main en main une bienveuillance et afièction hérédi- 
taire envers le peuple , et que ses prédécesseurs Wo- 
medes et Lycurgus en leur vivant ont -esté estimez 
et honorez par le peuple, et après leur trespas le 
peuple leur a donné Thonneur d'estre publicquement 
inhumez en la rue de Ceramicque, pour leur vail- 
lance et preudhommie : et que Lycurgus luy mësme 
s'entremettant des affaires de la chose publicque , a 
mis en avant plusieurs belles , bonnes et honnestes 
loix pour son païs : et que estant trésorier gênerai du 
revenu de la chose publicque , par l'espace de quinzre 
ans , durant lesquels il a manié des deniers public- 
ques jusques à la somme de dix huit mille neuf cens 
talens : et qu'il a eu plusieurs sommes notables des 
particuliers en depost entre ses mains , pour la foy 
que Ton avoit de sa loyauté : et qu'il a preste et avancé 
du sien à plusieurs divers temps et affaires de la chose 
publicque , jusques à la somme de six cens cinquante 
talens : et que pourautant qu'il a esté tousjours en 
toute son administration trouvé très fidèle et loyal , 
et s'y est porté en fort homme de bien , il a esté plu- 
sieurs fois couroimé par la ville. Et davantage pour 
ce qu'aiant esté esleu par le peuple superintendant 
des finances , il a assemblé bonne somme de deniers 
dedans le chasteau : et qu'il a faict faire un grand 
ornement à la déesse Minerve , à sçavoir des images 
de victoire toutes d'or, et des vases à porter en pro- 
cession , d'or et d'argent , et autres joyaux d'or pour 
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le seryice de la déesse Minerve , jusques au nombre 
de cent paniers ou corbeilles d or à porter sur la teste 
dés filles en procession. Et qu^aiant esté aussi esiea 
commissaire pour les munitions et provisions néces- 
saires à la guerre , il a assemblé grand nombre d ar- 
mes dedans la citadelle, et entre autres y a £ait por« 
ter cinquante mille traicts. Qu'il a equippé et mis sus 
quatre cens galères , les unes qu'il a fait bastir tout 
de neuf, les autres qu'il a fait racoutrer. Et qu'en 
outre aiant trouvé des ouvrages imparfaits, Farce- 
nal t rarrourerie , et le théâtre de Baccbus , il les a fait 
parachever, et parfaire la Carrière panathenaïque, Je 
Parc aux e^iercices , le Lyceum : et qu'il a embelly la 
ville de plusieurs autres fabriques , et édifices publi- 
ques. Et comme ainsi soit que le roy Alexandre aiant 
desjà subjugué toute l'Asie , et voulant commander 
universellement à toute la Grèce , il auroit demandé 
Lycurgus , comme celuy qui estoit du tout contraire 
à ses desseins , le peuple ne luy ait point voulu livrer 
pour quelque crainte qu'il eust de luy : et qu'aiant 
plusieurs fois esté appelle en justice , pour rendre 
compte de son gouvernement et administration , il a 
tousjours esté trouvé irrépréhensible , non taré d'au* 
cune concussion ny corruption en jugement de ville 
libre, et gouvernée en estât populaire: A fin qu'un 
chascun cognoisse que ceux qui sont ainsi bien affec- 
tionnez à la conservation de la liberté , et de Testât 
populaire , le peuple en fait grand compte tant qu'ils 
sont viirans , et après qu'ils sont décédez leur en veut 
encore rendre grâces immortelles : A la bonne heure 
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et bonne encontre , qu'il soit ordonné par le peuple 
^ue Ion honore Lycurgus fils de Lycophron de Bute , 
à cause et pour le mérite de sa vertu et justice , et que 
le peuple luy face dresser et ériger une statue de 
bronze dedans la place , excepté s'il y a quelque en* 
droit où la loy défende d y en poser, et que Ion de*- 
cerne bouche à court à celuy qui sera tpusjours le 
plus aagé de ses descendans à perpétuité. Que les de* 
crets par luy proposez soient tous ratifiez , et par le 
greffier de la ville soient escrits en cpulonnes de pierre 
dressées dedans le chasteau joignant les offrandes qui 
sont faittes à la déesse , et que pour faire escrire les- 
dittes coulonnes , le trésorier de la ville ait à fournir 
cinquante drachmes d'argent, des deniers qui sont 
destinez à despendre pour les décrets et ordonnan- 
ces du peuple. 
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^ DE TROIS SORTES DE GOUVERNEMENT, 
PRINCIPAUTÉ, ESTAT POPULAIRE, 

ET SEIGNEURIE (i). 

CoMMB j^estois en pensement d^appoiter et mettre 
au jugement de ceste compagnie, les propos et devis 
que je teins hier devant Vous, il me fut advis que 
j'entendis la vertu politique, ne sçay si cestoit illu-- 
sion de songe ou essence de vérité qui me dit , 

Le fondement des disputes dorées , 
Est préparé pour les Muses sacrées. . 

Nous avons jà posé le fondement du discours suadant 
et enhortant à s'entremettre des affaires de la chose 
publique , et maintenant poursuivons à suredifier la 
doctrine qui est deuë après une telle exhortation : car 
depuis qu'un homme a receu ladmonition et exhor- 
tation à se mesler des affaires , on luy doit conse- 
quemment bailler les préceptes de. gouvernement, 
suivant et observant lesquels il pourra, autant com- 
me il est possible à Fhomme , pro6ter au public , et 
ce pendant faire honnestement ses' besongnes , avec 
telle seureté et tel honneur qu'il sera convenable. 
Premièrement doncques il nous faut discourir un 
poinct , qui est preallable à ce que nous devons dire 

(i) G^est un fragment d'une déclamation, en présupposant une 
autre exhortatoire à s'entremettre du gouyernement de la chose 
publicqne. AmyoU Voyez les Observations. 

3. 8 
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par cy aprèa, et qui dépend de ce que noua avons 
dit par cy devant : c'est à sçavoir, quelle sorte de Po- 
lice et 4q goiivemeipent est la meilleure : c»r ainsi 
qu'il y a plusieurs sortes de vie des hommes particu- 
liers, aussi y a il du peuple , et la vie du peuple , c'est 
la Police et lé gouvernement. Il est doncques néces- 
saire de ded&rer quelle est la «leilleure et rhemme 
d'estat choisira celle là entre toutes : oa â'il luy est 
impossible, il prendra d'entre les nôtres celte qui 
plus ressemblera à la meilleure. Or y a il une signi- 
fication de ce mot de Police , qui signifie autant que 
bourgeoisie , c'est à dire , participation des droicts et 
privilèges d'une ville : comme quand nous disons , 
que les Megariens par ordonnance de leur ville don- 
nèrent à Alexandre le grand leur Police , c'est à dire , 
leur bourgeoisie , et qu'Alexandre se prit à rire de 
l'offre qu'ils luy faisoient : mais ils luy respondirent 
qu'ils n'avoient jamais décerné cest honneur qu'à 
Hercules seul , et depuis à luy : dequoy s'esmerveil- 
lant il accepta leur offre , la reputant honorable , 
d'autant qu'elle estoit rare. On appelle aussi la vie 
d'un personnage politicque , qui se meste du gouver- 
nement de la chose publicque, la Police, comme 
quand nous louons la Police de Pericles , ou de Bias , 
c'est à dire, la façon de leur gouvernement, et au 
contraire nous blasmons celle d'Hyperbolus et de 
Gleon. Encore y en a il qui appellent une acttou 
grande et mémorable en l'administration de la chose 
publique , Police , comme la distribution d'argent , 
un amortissement de guerre, une introduction de 
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que^ue décret notable et digne de mémoire* En la« 
quelle signification nous disons en usage commun de 
parler ) celuy là a ce jourd'huy fait Police , si dad* 
venture il a fait quelque cas remarquable au gouver** 
nementde la chose publicque. Outre toutes ces signi- 
fications là il y en a encore une autre , qui est Tordre 
et Testât par lequel se gouverne une ville , par lequel 
sont manier et administrez les affaires, selon laquelle 
signification nous disons qu'il y a trois sortes de Po- 
lices, c'e^t à dire^ de gouverpemens des villes, à sça- 
voir. Monarchie, qui est principauté :' Oligarchie^ 
qui est seigneurie : et Démocratie, qui est estât po- 
pulaire t desquelles Herodotus fait mention en son 
troisième livre ^ et les compare Tune avec Tautre : et 
semble que ce sont les plus générales qui soient , car 
toutes autres sortes sont comme dépravations de cel- 
les cy, par peu ou par trop, comme es premières 
consonances de la musique , quand on tend ou que 
Ion lasche trop les chordes. Et si a départi ces trois 
gouvernemens par les nations qui ont eu très grand 
empire: ou plus grand que nulle autre, comme les 
Perses ont tenu la principauté ou royauté , pour ce 
que leur roy avoit plein pouvoir de toutes choses, 
sans estre subject d'en rendre compte à personne. 
Les Spartiates ont tenu le conseil d un petit nombre 
des plus gens de bien, qui despeschoient tous affai- 
res. Les Athéniens ont maintenu la domination po- 
pulaire, franche et libre de tonte autre mixtion. Es- 
quelles administrations quand il y a des fautes , les 
transgressions et debordemras d^icelles se nomment 
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' tyrannises , oppressions des plus forts , licence eïfre^ 
née d'une commune : c'est à sçavoir, quand le prince 
qui a la royauté se permet de faire outrage à qui il 
veult , sans vouloir souffrir qu'on luy en remonstre 
rien , il devient Tyran : La seigneurie de peu de séna- 
teurs , quand ils entrent en telle arrogance qu'ils mes- 
prisent tous les autres ils sont oppresseurs : L'estat 
populaire quand il apporte désobéissance, et l'éga- 
lité , licence desmesurée , et toutes ensemble témérité 
et foUie. Ne plus ne moins doncq comme le bon mu- 
sicien se servira de toutes sortes d'instrumens à chan- 
ter dessus, en s'y accommodant selon que la qualité 
de l'instrument le pourra comporter, et sera propre 
à raisonner, mais toutefois s'il veut suivre le conseil 
de Platon, il laissera les espinettes, les manicor- 
dions, les psalterions, la harpe, et préférera à tous 
autres la lyre ou la cithre. Au cas pareil le bon poli- 
ticque maniera dextrement la seigneurie Laconique 
et Lycurgienne, accommodant à soy ses compagnons 
qui auront pareille authorité que luy ; et peu à peu 
les attirant et amenant à soy : et se comportera aussi 
sagement en un estât populaire, comme en un instru- 
ment à plusieurs chordes et plusieurs sons , en las- 
chant aller tantost quelque chose , et en se roidissant 
aussi quand il verra qu'il en sera temps, et s'atta- 
chant vivement , sçachant'bien quand et comment il 
faudra résister et contredire : mais si on luy donnoit 
le chois , ne plus ne moins que d'instrumens de tou- 
tes sortes de gouvernemens , il ti'en esliroit jamais 
d'autre que la principauté , s'il veut adjouster foy à 
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Platon 9 comme celle qui seule à la vérité peut sup- 
porter celuy plus parfait et plus aigu son de la vertu, 
sans se laisser, ou par force, ou par grâce et faveur, 
accommoder à lutilité : car toutes autres sortes de 
gouvernemens emmeinent autant, par manière de 
dire , le pcditicque , comme luy les emmeine, et rem- 
portent autant comme luy les emporte , d'autant 
qu'il n'a pas puissance certaine sur ceux dont il a son 
authorité , ains bien souvent est contrainct d'exclamer 
ces vers du poëte iEschylus , que souvent escrioit le 
roy Deraetrius surnommé , le preneur de villes, après 
qu^il eut perdu son royaume , 

Tu as voulu premièrement me £aire, 
Et tu me veux , ce semble , ores defFaire. 
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CONTRE COLOTES 
L'EPICURIEN (i). 

CéOLOTES celuy qu'Epicurus souloit appeller GoUôtare, 
ou Collotariôn, par une mignarde et flatteuse diminu- 
tion , amy Saturnin, a composé et mis en lumière un 
livre, lequel il inscrit, Que ce n'est pas vivre que de 
vivre suivant les opinions des autres philosophes : et 
a dédié ce livre là au roy Ptolomaeus : J'ay pensé que 
tu prendrois plaisir à lire par èscript , ce qui me vint 
en Fentendement de dire alencontre d^ ce Colotes , 
pour ce que tu aimes toutes choses honnestes, et 
mesmement qui appartiennent à la cognoissance de 
l'antiquité , et que tu estimes que la plus belle estude 
et plus royale que Ion sçauroit faire, est d'avoir 
bien en mémoire et à la main les propos et discours 
des anciens sages , le plus que Ion peult. N'agueres 
doncques , comme je le faisois lire , Fun de noz ami9 
que tu cognois bien, Âristodemus natif (2)d'Argie, 
fort passionné, et par manière de dire, forsené sec- 
tateur de Platon , encore qu'il ne porte pas la férule , 
comme les supposts de Bacchus , je ne sçay comment 
se teint quoy', contre sa coustume, tant que la lecture 
dura , et l'ouit patiemment jusques au bout sans mot 
dire : puis quand ce fut à la fin , Et bien ( dit il ) qui 



(l) Voyez les Obseryations. 
(a) Lisez : d'jEgfum, C. 
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faisons nous lever pour combattre alencontre de ces- 
tuycy pour la défense des philosophes? car je ne suis 
pas de Fadvis de Nestor, qui commeit à Tadventure 
du sort l'élection du plus vaillant des neuf guerriers 
qui se présentèrent pour combattre Hector teste à 
teste : mais aussi tu vois , diS'je y que luy mesme se 
met à ordonner et disposer du sort» de manière que 
le chois des neuf sç &it soubs le ^gouvernement du 
plus S3ge , 

Mais de l'ai^met le sort d'Ajax sortit 
Lequel estoit plus à leur appétit (i). 

Toutefois si tu ma commandes que je face Felection ^ 

Comment pourrois-je estre au choisir si vain 
Que d'oublier Ulysses le divin (a)? 

ParquQy regarde et advise bien comment tu pour- 
ras refqter c^st bomme. Et lors Aristodemus, Voire 
mais tu sçais (dit il) ce que feit jadis PUton , lequel 
«'estant courroucé à son valet, ne le voulMt pas fouet- 
ter, ains commande à ^ojà nepveu Speusippus de ce 
faire, disant qu'il estoit eu cbolere. J'en diray autant 
de cés^uy-cy, « Prens le, et le fouette à ton plaisir, 
« car quant à moy je suis courn^uoé contre Iny » • 

II. fit comme tous les autres de l'assistance me 
prifiss^nt de prendre ceste charge , I) le fafult donc- 
ques faire , dis*je , pui^ qu'il vous plaist aiqsi : mais 
j'ay peur qu'il ne semble que je face plus de compte 

(ï) Iliad. VII, i8a. (a) Ibiâ X, a^S- 
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de ce livre qu'il ne mérite , pour soustenir et défen- 
dre Socratcs coatre Tiacivilité , la mesdisauce , et l'in* 
^oleoce de cest homme» qui par manière de dire» 
luy présente du foiu comme à uqe be$te , et Tioter- 
Fogue comment il porte la viande en la bouche , et 
non pas à Toreille , la où à Tadventùre ne faiidroit il 
faire autre chose que se rire d'une telle raillerie, 
mesmement quand on considereroit bien la doulceur 
^t la grâce de Socrates en telles choses. 

III. Mais pour tout Texercite des autres philoso- 
phes Grecs , comme Democritus » Platon , £mpedo- 
clesy Parmeni4es et Melissus, (i) lesquels respop* 
^jbns aux blasmes que Ion leur donnoit » et aux inju- 
res qu'on leur disoit, ont estimé, que se taire en telles 
choses non seulement estoit infâme , mais que ce se- 
roit un sacrilège de céder et remettre aucun poinct 
de la franchise de parler pour eux mesmes , et par 'ce 
pioien ont avancé la philosophie en tel honneiur et 
telle reputatipn comme elle est« 

IV. £t certes noz pères et mères avec Iqs dieux 
lious out donné le vivre, mais le bien vivre nous 
vient de la raison que nous avons apprise des philo« 
sophes» favorisant la loy et la justice, et refrénant 
TVûz cupidité^. £t ce bien vivre là est vivre sociale^ 
ment, jimîaUçm^at, temper4ement et justement : de 
tovites lesquelles bonnf s conditions ne nous en lais^ 

(i) Lisez : % (|i|'il a ëgalement maltraités de paroles, dod seule- 
ineot ii seroit honteux de garder le silence ; mais ce seroit même 
BB sac#ilèg« qoe de eéder et remettre auéun point de la franchise 
i^ ]^rl6r pf^v tm, qm il«t «Tnocé la phileuxi^^ > mc. • C. 
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sent pas une ceux qui crient , que le bien souverain 
de l'homme gist au ventre , et qu'ils n^'achetteroient 
pas toutes les vertus ensemble d'un denier percé , si 
Ion en chassoit de tout poinct et de tous costez la vo- 
lupté. Et en leurs discours qu'ils font de Famé , et 
des dieux , ils tiennent que l'ame périt quand elle est 
séparée du corps , et que les dieux ne se meslent point 
de noz affaires. Ainsi les Epicuriens reprochent aux 
autres pjbilosophes que par leur sapience ils ostent la 
vie à l'homine : et les autres à eux , qu'ils enseignent 
les hommes à vivre laschement et bestialement. Et 
quant à cela , il est semé par cy par là dedans les 
escrîpts d'Epicurus , et respandu par toute sa philo- 
sophie. 

V. Mais ce Colotes icy en a extraict quelques paroles 
vuides de sens et de substance , et en tire quelques 
parties comme des lambeaux, sans arguments quels- 
conques pour les prouver, ou pour les donner à en- 
tendre, dont il a composé son livre, comme un re- 
cueil ou un tableau de monstres : ce que vous sçavez 
mieux que nuls autres , par ce que vous avez tous- 
jours en main les œuvres des anciens. 

VI. Si me semble que comme le Lydien , il n'ouvre 
pas une seule porté contre luy, ains qu'il enveloppe 
Epicurus en beaucoup dé très grandes doubtes et dif- 
ficultez : car il commance à Democritus , lequel re- 
çoit de luy beau salaire de son apprentissage , estant 
certain qu'Epicurus luy mesme s'appella long temps 
Democritien , ainsi çomaie d'autres le disent, et mes- 
mement Leonteus^ l'un des phwsuiiKns disciples 



Digitized by VjOOQ IC 



CONTRE GOLOTES. 12$ 

d'Epicurus, en une lettre qu'il escrit à Lycophron, 
disant, quEpicurus honoroit Democritus, à cause 
qu'il avoit le premier attainct un peu de loing la 
droitte et saine intelligence de la vérité , et que géné- 
ralement tout le traicté des choses naturelles s'appel- 
( loit Democritien , par ce que Democritus le premier 
estoit tombé sur les principes , et avoit rencontre les 
premiers fondements de la nature. Et Metrodorus dit 
tout ouvertement de la philosophie : Si Democritus 
n'eust ouvert et enseigné le chemin, Epicurus ne fust 
jamais arrivé à la sapience. Et s'il est vray ce que 
cestuy-cy dit, que vivre selon les opinions (i) des 
autres philosophes, ce n^est pas vivre, Epicurus es- 
toit doncques un sot , qui suivoit Democritus , lequel 
le conduisoit à non vivre. Et reprent en luy premiè- 
rement, que supposant que chasque chose ne soit 
point plustost telle que telle ^ il confond par là toute 
la vie humaine. 

VII. Mais il s'en fault tant que Democritus ait eu 
çeste opinion , que nulle chose ne soit plustost telle 
que telle , qu'il en combatit alencontre du sophiste 
Protagoras qui l'avoit dit , et escrivit plusieurs bons 
argumens concluans alencontre, lesquels ce beau 
Colotes ne veit ny ne leut jamais , non pas en songe , 
ains s'est abusé à faulte d'entendre un passage qui 
est en ses œuvres , tk où il détermine que Den n'est 
pas plus que Meden , nommant en ce lieu là Den le 



' (i) Lisez : « que vivre «elon les opinions de Démocrite, ce n'est 
« pas vivre. » C 
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corps , et Meden le vuide , voulant etifeadre que le 
Yuide avoit sa propre nature et subsistance aussi bien 
comme le corps. 

VIIL'Mais celuy qui est d opinion que nulle chose 
n'est plustost telle que telle , se sert de Fune des sen- 
tences d'Epicurus, en laquelle il dit, que toutes les 
appréhensions et imaginations que nous donnent les 
sentimens sont véritables : car si deux hommes qui 
diront , l'un ce vin est rude , lautre ce vin est doulx , 
ny l'un ny l'autre ne ment en son sentiment : pour- 
quoy est-ce que le vin. sera plustost rude que doulx? 
Lon verra bien souvent qu'un mesmé baing , l'un le 
trouvera chaud , l'autre le trouvera froid , par ce que 
l'un commandera que lon y verse de l'eau froide, 
l'autre de la chaude. Lon dit qu'il y eut une dame 
Lacedaemoniene qui alla pour visiter Bérénice, la 
femme duroy Dejotarus, mais quand elles furent 
près l'une de l'autre , elles se tournèrent incontinent 
arrière, l'une abhorrissant la senteur du beurre, l'au- 
tre du parfum. Si doncques le sentiment de l'un n'est 
point plus véritable que le sentiment de l'autre , il est 
aussi vray semblable que l'eau n'est point plus cbaulde 
que froide , et que le parfum et le beurre ne sont point 
plustost bien odorans que puants : car si quelqu'un 
dit qu'il sera un à l'un , et autre à l'autre , sans y pen- 
ser il affermera qu'il sera l'un et l'autre tout ensem- 
ble. Et puis ces proportions et convenances des po- 
res ou petits pertuits des sentiments dont ils babil- 
lent tant, et les diverses meslanges des semences 
qu'ils disent estre esparses par toutes les saveurs. 
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odeurs et couleurs , ne ôon^uiseut eUes pas manifes- 
tement les choses à n'estre poiat plustost unes qu'au- 
tres ? Car ceux qui pensent que le sentiment se trompe 
et qu'il mente, par ce qu'ils voyent de contraires évé- 
nements en ceux qui usent de mesmes objects, ils 
sauvent ceste objection en enseignant que toutes oho^ ^ 
êes estants meslées et confuses ensemble, Tune est 
neantmoins plus sortable et plus convenable à Tun , 
et l'autre à l'autre : au'rooien de quoy il ne se feit pas 
attouchement ny compréhension d'une mesme qua* 
lité , ny Tobjeet n'emeût pas également tous de tou- 
tes ses parties , ains rencontrant cbascun seulement 
celles'ausquelles il a le sentiment proportionné, ils 
ont tort d'opiniastrer que la chose soit colorée ou 
non, blanche, ou non blanche, pensans establir 
leurs sentimens en destruisant ceux des autres : là 
où il ne fault pas ny combatre contre les sentimens , 
par ce que tous touchent à quelque qualité ( chascun 
puisant, comme d'une vive et large fontaine, de ceste 
confuse meslange , ce qui luy est sortable et conve* 
nabk) ny accuser le tout en touchant seulement à 
des parties , ny estimer que tous doivent souffrii; une 
mesme chose , attendu que l'un souffre par une qua- 
lité et puissance , et l'autre par une autre. Fault il 
donc maintenant douter qui sont ceux qui mettent 
en avant ceste opinion, que les choses ne soient point 
plustost telles qu'autres, sinon ceux qui tiennent que 
tout ce qui est sensible soit une meslange composée 
de toutes quatitez ensemble , comme un instrument 
d'oi^ues où il y a de tous jeux ? Ils confessent , qu^ 
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toute règle j toute touche , et toute certitude de juger 
est perdue , s'il n'y a pas un object sensible qui soit 
pur et simple, ains que chascun en soit plusieurs. 

IX. Voyezià ce propos ce que Polyaenus au convive 
d'Epicurus discourt et dispute de la chaleyr du. vin : 
' car il luy demande. Dis tu Epicurus, que le vin n'es- 
chaufFe pas? Quelqu'un respond, N^afFermç pas que 
universellement le vin eschauffe , mais bien que telle 
quantité de vin eschaufFe un tel. Et puis y adjous- 
tant la cause , il allègue les espanchemens et disper- 
sions des atomes, et les compressions et cônjonc- 
tipns des autres , quand le vin se vient à mesler avec 
le corps : Et puis il y adjouste ceste conclusion, Uni- 
versellement doncques ne fault il pas dire que le vin 
eschauffe , mais bien d'une telle nature ainsi dispo- 
sée, et en telle quantité, et qu'une autre en telle 
quantité , il la refroidit. Car en tel amas il y a des 
natures et complexions, desquelles il se compose- 
roit du froid , si besoing estoit ^ et estants conjoinc- 
tes à d'autres, elles rendroient une vertu réfrigé- 
rante. Vpylà pourquoy se trompent les uns disans le 
vin estre universellement eschauffant, et les autres 
universellement refroidissant. Celuy donc qui dit es- 
tre deceus et trompez plusieurs qui tiennent que ce 
qui eschauffe soit eschauffant, et ce qui reïFroidit soit 
refroidissant, luy mesme se trompe, s'il ne pense 
qu'il s'ensuit de ce qu'il dit, que une chose n'est 
point plus telle qu'une autre. Il s^djouste puis après , 
que bien souvent le vin entrant dedans un corps n'y 
porte ny vertu ny eschauffante ny refroidissante, 
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ains que estant remuée et agitée la tuasse cki corps , 
et se faisant une transposition des parties , les ato« 
mes qui produisent le chaud s'assemblent maintenant 
en un , et pour leur multitude apportent une chaleur 
et inflammation au corps : et maintenant au rebours 
ae desassemblants, ils refroidissent. 

X. Mais encore est il tout manifeste, qu*il s'e^t 
avancé jusques à dire , que ce que Ion appelle et que 
Ion estime amer, doux, purgeant, dormitif, lumi- 
neux , que nul de toutes ces choses n'a une entière et 
parfaitte qualité et propriété de produire tels effects, 
ny de faire plustost que de souffrir, quand ils sont 
dedans les corps , mais qu'ils y prennent autre et au-^ 
tre teimperature et différence. Car Epicurus mesme 
en son second livre alencontre de Theophraste , di- 
sant que les couleurs ne sont pas attachées aux corps , 
ains quelles s^ engendrent, selon certaines situa- 
tions et positions à la veuë de Thotome : « Par ceste 
icrnsoti, dit il, le corps ti'est point plustost coloré 
« qœ sans couleur ». Et un peu an dessus , dé mot à 
mot il escrit ainsi , « Mms sans cela je ne sçay com- 
•r taept on peult dire que ces corps qui sont en tene^ 
« bres aient couleur, combien que bien souvent Tair 
«r également ténébreux , estant espandu alentour , les 
« una distinguent les diversitez des couleurs , les au-* 
« très ne les apperçoivent point , à cause de Timbe* 
« cillké de leur veuë : et puis entrans dedans une 
« maison ténébreuse et obscure , nous ne voions d'ar^ 
« rivée nulle diversité de couleur , et quanti nous y 
« avons un pea esté, nous en voions. Parquoy il 
3. ^ 9 
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« fauldra doncques dire , que chasque corps ne sera 
tt point plustost color^ , que non coloré. Or si' la cou- 
«leur est relative, et a son estre du regard d'autre 
« chose , aussi Test donc le blanc , et le bleu aussi : et 
« si les couleurs le sont , aussi le seront le doux ei 
« Tamer, tellement que Ion pourra véritablement af- 
« fermer de toute qualité, qu'elle ne sera point plus 
« tost telle que non telle, car elles le seront à ceulx 
a qui seront ainsi disposez, et à ceulx qui ne le seront 
« pas , aussi ne seront elles pas telles » . Colotes donc 
respand sur soy mesme, et sur son maistre, le bour- 
bier et la fange , où il dit que sont embourbez ceux 
qui tiennent, que les choses ne sont point plus tost 
telles que telles. , 

XI. Mais est-ce en cela tant seulement , que , comme 
dit le commun proverbe , 

Tout ulcéré il veuk guarir les au treé? 

Non certainement, ains encore beaucoup plus en sa 
seconde. reprehension, il chasse sans s^en prendre 
garde , Epicurus avec Democritus hors de ceste vie. 
Car il met en avant que Democritus dit, que les ato- 
mes sont aux sentiments couleur, sont doux, sont 
amers par certaine ordonnance. Et que celuy qui use 
de ceste raison là, et tient ceste opinion , ne sçauroit 
luy mesme imaginer, s'il est mort ou vif. Je ne sçay 
que contredire à .ce propos là , mais bien dis-je que 
cela est autant inséparable des sentences et doctrines 
d'Epicurus, comme eulx disent que la figure et le 
pois sont inséparables des atomes. Car qu est ce. que 
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dit Democritus? Qu'il y a des dubstances en nombre 
infiny qui s'appellent atomes , par ce qu'elles ne se 
peuvent diviser, différentes toutefois, sans qualité 
quelconque, impassibles, qui se meuvent, disperses 
çà et là en vuide infiny, et quand elles s'approchent 
les unes des autres, ou qu elles s'assemblent et con<^ 
joignent , que de tels assemblements l'un apparoist 
eau , l'autre feu , l'autre arbre , l'autre homme , et que 
tout est atomes , qu'il appelle aussi idées , et qu'il 
n'est rien autre-, par ce qu'il ne se peult faire gene-^ 
ration de ce qui n'est pas , comme aussi ce qui est ne 
peult devenir rien , par ce que les atomes sont si fer* 
mes , qu'ils ne peuvent ne se changer et altérer , ny 
souffrir. Parquoy il ne se peult faire couleur de ce 
qui est sans couleur, ny nature ou ame de ce qui est 
sans qualité et sans ame. 

XII. Democritus <loncques est reprehensible en ce * 
qu'il ne confesse pas ce qui advient aux principes, 
ains suppose des principes ausquels cela advient. 
Car il ne falloit pas supposer les principes immua* 
blés , ou bien en le supposant ne s'appercevoir pas 
que toute qualité s'en alloit quant et quant : Et de le 
nier après que Ion s'apperçoit de l'absurdité qui s'en 
ensuit , c'est une impudence très grande. 

XIII. Ëpicurus dit , qu'il suppose bien les mesmes' 
principes que fait Democritus , mais qu'il ne dit pas 
que le doux , le blanc , et les autres qualitez , soient 
par ceitaine ordonnance. Or s'il ne confesse pas qu'il 
die ce que toutefois il dit , ce n'est que sa coustume 
de faire : car c'est comme quand il oste la provi- 

9* 
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detkce divine» et neantmoi^s il dit, ^'il laisse k 
pieté et dévotion envers les dieux: et disant que 
pour la volupté il choisit TaiBitié, toutefois que pour 
ses amis il endure de très griefves douleurs , et qu'il 
suppose que Funivers est infiuy, et toutefimis i) ne 

tollit pas le hault et le l»s (i) fii»s ce n est pas 

c€»iiine quand on boit l'un à lautre à la table , où 
vous pouves y prenant la cou{^e , boire tant que bon 
vous semble , et puis rendre le demourant : ains aux 
propos d'un sage phtbst^ke il se Êiuh bien souve- 
nir de ceste notable sentence : « Les principes n'es- 
a tants pas nécessaires , les fins et conséquences en 
« sont nécessaires ». U nWoit doncques pas néces- 
saire de supposer, ou pour mieux du^e de de^rober 
à Democritus , que les atomes soient les principes de 
l'univers: ou bien après avoir suppose ceste doctrine, 
et s'est re pleuet glorifiédes prenneres vray-seinblaMes 
et belles apparences d'icelle, il Êiult après aussi aval- 
1er ce qu'il y a de fascheux , où il fault monstrer com- 
lEk&^t des corps qui n'ont aucune qualité peuvent ap- 
porter aux autres toutes sortes de qualités, par s'as- 
sembler et se conjoindre ensemble seukmeut. Com- 
me , pour {^rendre la première venue e» aaain , ceUe 
que nous appelions ckaleuar, ckottC est eUe venue, et 
comme s'est elle en^ndrée es atomes , s'ib n'avoient 
point de cbaieur quand ik sont venus , ny ne sont 
devenus chauds après s'estre joincts ensenoMe? Caar 
Ton présuppose qu'ils eussent quelque qoahté, et 

(t) Je crois qu'il ne oHiikçfiu m». €. 
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Tautrè qu'ils fussent idoines à en recevoir. Et vous 
dit tes qu'il ne fault pas dire , que Tun ne l'autre con- 
vienne aux atomes , d'autant qu'ils sont incorrupti- 
bles : Comment donc Platon , Aristote, Xenocrates, 
ne produisent ils pas de l'or de ce qui n'est pas or, et 
de la pierre de ce qui n'est pas pierre y et plusiejprs 
autres choses des quatre premiers simples corps P 
Ouy bien. Mais avec ces corps concourent inconti* 
nent aussi les principes à la génération de chasque 
chose , portans quant et eulx de grandes contribu- 
tions y c'est à sçavoir lis premières qualitez qui sont 
en eulx , puis quand viennent à s'assembler et join- 
dre en un , le sec avec l'humide , le froid avec le chaud , 
le ferme avec le mol , c'est i dire , corps agents avec 
autres aptes i souffrir et i recevoir toute altération et 
mutation, alors se fait la génération en passant d'une 
température en une autre. Là où l'atome estant seul 
est privé et destitué de toute qualité et force genei:a- 
tive, et quand il vient à se rencontrer avec les au- 
tres , il né peult faire qu'un bruit et un son , à cause 
de sa dureté et fermeté , et non autre accident. Car 
ils frappent et sont frappez tousjours , ne pouvans 
par ce moien composer ny faire un animal, une ame, 
ou une nature , mais non pas seulement un monceau 
ny un tas d'entre eulx mesmes, attendu qu'ils se 
heurtent et se desemparent l'un d'avec l'autre. 

XIV. Mais Golotes , comme s'il parloit à quelque 
roy ignorant des lettres , attache derechef Ëmpedo- 
des en ce qu'il dit , 

Je diray plus, il n'y a geniture 
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Entre mortels, vie, mort, ny nature, 
Ains seulement meslange et union , 
Puis des meslez après desunion , 
Ce que nature ont appelle les hommes. 

Je ne voy point, quant à moy, comment cela répugne 
et contrarie à la vie ny au vivre , mesmement à ceux 
qui estiment qu'il n'y a.point de génération de ce qui 
n'est pas , ny de corruption de ce qui est , mais que 
l'assemblée et union des choses qui sont, s'appelle 
génération , et la dissolution et desunion se nomme 
mort et corruption. Car qu'il ait pris nature pour 
génération, et qu'il l'entende ainsi, luy mesme l'a 
déclaré , quand il a opposé la nature à la mort : et si 
ceulx ne vivent pas , ny ne peuvent vivre , qui met- 
tent la génération en l'union, et la ihort en la desu- 
nion , que font ces Epicuriens icy autre chose? Com- 
bien qu'Empedocles collant et conjoingnant les élé- 
ments ensemble, par chaleurs, mollesses et humiditez, 
encore leur donne il aucunement mixtion et composi- 
tion unitive : mais ceulx qui chassent et poulsent en* 
semble les atomes qu'ils disent estre immuables et im- 
passibles , ils ne composent rien provenant d'iceulx , 
mais bien font ils plusieurs et continuels battements 
d'eulx. 

XV. Car l'entrelassement empeschant la dissolu- 
tion, augmente davantage le froissement, et le con- 
quassement , de manière que ce n'est ny mixtion ny 
attachement et coUement, ains une combustion et 
combat qu'ils appellent selon eulx, génération. Et si 
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les atomes maintenant se reculent pour le choc qu'ils 
ont donné , maintenant se raprochent après le coup 
passé , ils sont plus que le double du temps arrière 
les uns des autres, sans se toucher ny approcher , 
tellement qu'il ne se sçauroit rien composer d'eulx^ 
non pas corps mesmes sans ame : mais le sentiment , 
] ame, Fentenf^ement et la prudence, il n'est homme 
qui peust seulement penser ny imaginer, comment 
ils se pourroient former d un vuide , et des atomes , 
lesquels ny à part quant à eulx , n'ont qualité quel- 
conque , ny passion o^ altération aucune , quand ils 
sont assemblez ensemble, attendu mesmemeçt que 
cest assemblement n'est point une incorporation , et 
attachement ou liaison , ains un battement et un re- 
jaillissement : de manière que selon la doctrine de ces 
gens icy, le vivre vient à estre osté, et l'estre ani- 
mal, attendu qu'ils supposent des principes vuides 
impassibles , invisibles , et encore ne pouvans admet- 
tre ny recevoir mixtion ou incorporation aucune. 
Comment doncques est-ce qu'ils admettent et laissent 
la nature, l'ame, l'animal? Tout ainsi comme ils lais- 
sent le jurement , la prière , le sacrifice et l'adoration 
des dieux , ainsi comme ils l'adorent de bouche et de 
parole, en les nommant et feignant seulement, ce 
que par leurs principes , et selon leurs doctrines ils 
ostent et abolissent totalement : ainsi que Ion appelle 
ce qui est né la nature , et ce qui est engendré , la 
génération , comme ordinairement on nomme le bois 
mesme , la couppe et façon de bois : ou consonance 
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et accord , les voix accordantes et consonanles. D'où 
}uy est veau en Fenteadement d objicer de telles pa« 
rôles à Empedocles? 

XVI. « (i) Quel tort faisons nous à vous autres (9) « 
« si nous avons soing de nous mesmes , et si nous 
« appelons certaines choses , et nous gardons de cer* 
« taines autres? Car nous ne sommes pas vous autres, 
ff ny ne vivons pas pour les autres » . M^is on luy pour* 
roit dire : N'ayes pas de peur, Golotes mon amy , il 
p y a personne qui t'empesche que tu n'ayes soing 
de toymesme , enseignant que la nature de Qolotes , 
c'est Colotes luy mesme , et non autre chose , ny que 
vous n'appetie^ certaines choses : mais ces choses là 
sont les voluptez , en monstrant que ce n'est pas la 
nature des tartes , ny des marcbepans , ny des sen* 
teurs , ny de lamour que vous appetez , ains ce sont 
tartes mesmes, et parfums, et femmes. Carie gram* 
mairien qui dit, la force d*Hercules, il ne nie pas 
pour cela Hercules, ny ceulx qui disent que consonan* 
ces ou opinions sont seulement prolations , ne disent 
pas pour cela que les sons et les apparences ne soient 
pas , veu que quelques uns estants et abolissans Tame 
et la prudence, ne semblent pas abolir ny le vivre,, 
ny Testre prudent, 

XVII. Et quand Epicurus dit , la nature des. chose9 

(1) Lisez : « Pourquoi nous donnons-nous de la peine pour nous- 
« mêmes? Pourquoi appétons-nous certaines choses, et nous gar» 
« dons>nous de certaines autres? car nous ne sommes pas nous» 
« mêmes, ni ne viTons pas avec les, autres. » C. 

(2) Grec : dit Colotes. 
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est le corps et le lieu d'iceux , le prenons nous comme 
s'il vouloit dire y que la nature fust autre chose que 
les choses qui sont , comme la nature du vuide , le 
vuide mesme , comme certainement la nature de Fu- 
ïûvers, Tunivers mesme? Et si quelqu'un luy deman- 
doit, Que dis tu Epicurus , que cecy est le vuide, et 
cela est la nature du vuide? Non certes , dira il. Mais 
preste communication de noms Fun pour Fautre, n'est 
elle point en usage par loy et coustume , ou non? Je 
le confesse, 

XVIII. Qu'a doncques fait Empedodes autre chose , 
qu'enseigner que la nature n'est autre chose que ce 
qui naisty ny la mort autre chose que ce qui meurt? 
Mais comme les poètes bien souvent en langage fi- 
guré , formans comme une image , disent , 

Là demouroit querelle , trouble , et noise , 
Là cœur maling, et volonté mauvaise : 

aussi appellent plusieurs génération et corruption , 
rassemblement et desassemblement des choses. Mais 
tant s'en fault qu'il ait remué et osté ce qui est, ne 
qu'il contrevienne à ce qui évidemment apparoist^ 
qu'il ne ji&tte pas une seule parole hors; de Faccous- 
tumé usage, ains en ostant toute la fraude figurée 
qiii pourroit nuire et porter dommage aux choses , il 
rend de rechef Faccoustumée et ordinaire significa- ^ 
tion aux mots en ces vers , 

3ieslez ensemble ores un homme ils font , 
Ores des bois et des bestes ils sont , 
Ou des oyseaux , et cela est nature : 
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Puis se venant à rompre la joincture , 
Le départ d'eulx s'appelle triste mort. 

Toutefois je dis moy mesme que Cqlotes alléguant 
cela , n'entend pas qu'Empedocles n'oste pas les 
hommes, les bestes^ les buissons, ny les oyseaux 
qu'il dit estre composes des éléments meslez ensem- 
ble : et enseignant comment se trompent ceulx qui 
accusent et appellent ceste composition là, nature et 
vie : et ceste dissolution infortune malheureux , et 
mort evitable : il n'a pas osté le moien d'user des pa- 
roles accoustumées touchant cela. Quant à moy il 
me semble qu'Empedocles ne remue point en ces 
lieux-là la façon de proférer et prononcer par pa- 
roles, ains realement estre en différent de la géné- 
ration des choses qui sont, que les uns appellent 
nature. Ce qu'il monstre manifestement par ces 
vers, 

Fols , ignorants^ de loing pas ils ne voient. 
Qui pouvoir rien venir en estre croient 
Qui paravant ne fust aucunement, 
Ou bien périr de tout entièrement. 

Car ces vers là crient assez hautement à ceulx qui ont 
des aureilles , qu'il ne toUit pas la génération , ains la 
procréation de rien, ny la corruption, ains la totale 
destruction, c'est à dire, réduction à rien. Car à ce- 
luy qui ne voudroit pas si sauvagement et si sotte- 
ment, ains plus doucement calomnier, les vers qui 
suivent après doiineroient occasion colorée de char- 
ger Empedocles au contraire , là où il dit , 



Digitized by VjOOQ IC 



CONTRE COLOTES. iSg 

L'homme de sens et de'bon jugement 
Ne mettra point en son entendement , 
Que tant qu'il vit cela vie il appelle. 
Là où de biens et de n^aux, pesle mesle. 
Tant il essaye , et qu'il n'ait esté rien , 
Avant que fust formé son corps terrien : 
Ou retourner qu'il s'en doive à non estre, 
Dissoulte estant cette masse terrestre. 

Ces termes là ne sont pas d'homme qui nie que ceux 
. qui sont nez , et qui vivent , ne soient pas , ains plus 
tost qui pense que ceulx qui ne sont pas encore nez 
soient , et aussi ceulx qui sont des-jà morts. Et gene- 
rallement aussi ne reprend pas Colotes cela , ains il 
dit, que selon luy nous ne serions jamais blecez ny 
jamais malades. Et comment est il possible que celuy 
qui dit, que les hommes sont devaht leur vie et après 
leur mort , et que durant leur vie ils ont beaucoup 
de biens et de maux pesle mesle , ne leur laisse pas le 
pouvoir souffrir? Mais à qui doncques est-ce qu'il 
s'ensuit qu'on ne puisse estre ny blecé ny malade? 
C'est à vous autres qui estes composez d'atomes et, 
du vuide , car ny l'un ny l'autre , ce dittes vous , n'a 
sentiment. Et pour cela encore non force : mais qui 
pis est, il ne vous demeure rien qui face volupté, par 
ce que les atomes ne reçoivent point les choses qui 
sont aptes à la faire, et le vuide ne peult souffrir 
d'elles. 

XIX. Mais pource que Colotes a voulu incontinent 
après Democritus enfouir et enterrer Parmenides, et 
que remettant un peu la défense de Parmenides , j'ay 
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entre-deux compris un peu celle d'EmpedocIes , par 
ce qu'elle me sembloit estre plus adhérente et te- 
nante d'une suitte aux premières reprehensions : re- 
venons maintenant à Parmenides. Colotes dit qu'il a 
' mis en avant des honteuses et villaines inventions 
sophisticques , et toutefois par ses sophisteries ce 
personnage là n'a point rendu l'amitié moins hono- 
rée, ny la concupiscence des voluptez plus auda- 
cieuse et^effrenée. Il n'a point osté à l'hôunesteté la 
propriété d^attraire à soy, ny d'estre vénérable et 
recommandable de soy. Il n'a point perturbé les opi- 
nions que Ion doit avoir des dieux: ains aiant dit, 
que le tout est un , je ne voy pas comment pour cela , 
il vousempeschede vivre. Car quand Epicurusmesme 
dit , que le tout est infiny , qu'il n'est point engendré , 
ny point périssable , qu'il ne peult croistre ny dimi- 
nuer , il parle de l'univers , comme d'une seule chose. 
Et au commàncement du traitté de ceste matière , aiant 
dit, que la nature de l'univers consiste es petits corps 
indivisibles , qu'il appelle atomes , et au vuide , il fait 
la division , comme d'une chose en deux , dont l'une 
à la vérité n'est point subsistante, aussi l'appeliez 
vous impalpable , vuide , sans corps , de manière 
qu'en ceste sorte , le tout vient à vous estre aussi un , 
si vous ne voulez user de vaines paroles et vuideè de 
sens, en parlant du vuide, en combattant en vain 
alcncontre des anciens. Mais , les corps atomes ( di- 
rez vous) sont en quantité infinie, selon l'opinion 
d'Epicurus , et est chasque chose qui nous apparoist 
composée d'iceulx. Or voy maintenant quels princi- 
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pes donc vous supposez de la génération , Finfiny et 
le vuide, dont cestuy-cy est sans action, sans pas- 
sion et sans corps , et celuy là est desordonné , sans 
raison, incompréhensible, se confondant et dissol- 
vant soymesme , par ce qu'il ne peult estre ccmtenu , 
compris , ny limité. 

XX. Mais Parmenides n'a osté ny le feu ny Teau , 
By les rochers et précipices , ny les villes , comme 
dit Golotes , qui sont basties et habitées tant en Eu- 
rope, comme en Asie, attendu qu'il dit que le monde 
est Jupiter : et que meslant les éléments , et le lumî* 
Beux et le ténébreux , de ces choses , et par ces choses 
il compose tout ce qui est au monde. Car il a beau- 
coup escrit de la terre , et du ciel , du soleil et de la 
lune , et des astres , et a parlé de la génération des 
kommes, et comme ancien philosophe, il n'a rien 
laissé en nature , dont il n'ait parlé et escnt sa doc- 
trine propre , non point empruntée d'ailleurs , ( ( i ).et 
s'a point fait de différence entre les communes et 
principales sentences. ) 

XXI. Davantage il a le premier devant tous autres, 
et devant Socrates mesme , entendu qu'en la nature 
il y a une partie subjecte à l'opinion , et une autre 
intelligible : et celle qui est soubs l'opinion incon^ 
stante, vagabonde et errante en plusieurs passions 
et plusieurs mutations, subjecte à diminution et aug- 
mentation , et à estre autrement et autrement dispo- 
sée , et non pas tousjours d'une sorte , ny envers un 

(i) C^ B'eM pa« dMit le ttsce. €, 
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mesme. Et quiEint à la partie intellectuelle^ c'est 'tout 
une autre espèce. 

Constante; entière, et non point generable^ 

comme il dit, tousjours semblable à soy mesme, et 
perdurable en estre. Colotes calomniant cela, en s'at-* 
cachant aux paroles non pas aux choses, et en oppu* 
gnant ce propos, non de fait mais de paroles, il af- 
ferme que Parmenides oste et subvertit toutes choses 
également en un mot, supposant que tout soit un: 
mais au contraire il ne toUit ny l'une ny lautre par- 
tie de la nature , ains rend à chascune ce qui luy ap- 
partient , et qui luy est convenable. Car il met l'intel- 
ligible en l'espèce ou idée de Tun, et de ce qui est, 
disant qu'il est proprement , parce qu'il est éternel et 
incorruptible : et ub , parce qu'il se ressemble tous* 
jours à soy mesme, et ne reçoit point de diversité: 
et.au.reng de l'incertain, desordonné, et tousjours 
mouvant, ce qui est subject au sentiment : desquel- 
les deux parties chascune a son propre jugement en 
l'ame, 

Vérité Tune et certaine science, 

qui concerne ce qui est intelligible, et tousjours d'un« 
mesme sorte également : 

L'autre doubteuse opinion humaine, 
Dont la foy n'est pas seure ny certaine, 

par ce qu'elle verse en choses qui reçoivent toutes 
sortes de diversités; et de mutations., et de passions : 
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et toutefois comment eust il laissé le sentiment et 
Topinion , s'il n'eust quant et quant laissé ce qui est 
opinable et sensible? On ne le sçauroit maintenir. 
Mais pource qu'à ce qui est véritablement appartient 
lé demourer en estre , et que les choses sensibles tan- 
tost sont, et tantost ne sont pas, ains passent tous- 
jours d un estre en un autre y et changeant perpétuel^» 
lement, de manière qu'elles méritent plus tost une 
autre appellation que celle de Testre. Ce propos là de 
dire que tout soit un , n'est pas oster la pluralité des 
choses sensibles , ains est monstrer la différence qu'il 
y a d'icelles avec les intelligibles. 

XXII. Laquelle différence Platon au traitté des Idées 
voulant encore plus déclarer, donne une prise à Golo- 
tes. Et pourtant me semble il raisonnable de prendre 
tout d'un train de reng ce qu'il a aussi dit alencontre 
delay. 

XXIII. Mais premièrement nous oonsidererons la 
diligence, et le grand et profond sçavoir (i) de ce 
philosophe Platon , attendu qu'Aristote , Xenocrates , 
Theophrastus , et tous les Peripateticques ont suivy 
sa doctrine. Car en quelle partie inhabitable du monde 
est-ce que tu as , Colotes , escrit ton livre , où tu as 
compris toutes ces reprehensions contre tels person- 
nages , dont tu n'as jamais leu les œuvres , ny pris en 
main les livres d'Aristote du ciel et de Tame, ny ceux 
de Theophrastus contre les naturels , ny le Zoroastres 

(i) Lisez: «de ce philosophe qui dit qu'Aristote, Xéiiocrate, 
« Théopliraiste et tous lei përipatéticiens ont saiyi la doctrine de 
«Platon.» C. 
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d'Heraclitus , celuy des enfers , celuy des doubles na- 
turelles , celuy de Dicaearchus de Tame , en tous les- 
quels livres ils contredisent et répugnent es plus 
grands et principaux poincts de la physique à Pla- 
ton? Et mesme le prince des autres Peripateticques 
Straton ne convient pas mesme en toutes choses avec 
Arîstote , et a toutes contraires opinions à celles de 
Platon, touchant le mouvement, touchant Tentendc' 
ment, de Tame, de la génération : en fin il tient que 
le monde n'est point un animal et que ce qui est se- 
lon nature suit ce qui est selon fortune , parce que le 
cas fortuit a donné le commancement, et puis tous les 
efFects naturels eh ont esté parachevez après. Quant 
aux idées , touchant lesquelles Aristote reprend Pla- 
ton , remuant ceste matière à tout propos , alléguant 
toutes doubtes alencontre en ses livres des Ethic- 
ques, de la Physique (i), plus opiniastrement que 
philosophiquement, comme il semble à beaucoup de 
gêna, comme s'estant proposé d'abaisser et mespriser 
la philosophie de Platon , tant il est loing de la vonloir 
ensuivre. Quelle impudente témérité doncques est- 
ce , que n'aiant pas sçeu le veu ce que ces personna- 
ges ont escrit, et quelles ont esté leurs opinions, aller 
controuver ce qu'ils n'ont jamais escrit ne pensé , et 
en se faisant à croire qu'il reprouve et refiite les au- 
tres , produire une preuve escrite de sa main propre, 
qui l'argue et le convainct luy mesme d'ignorance et 
de téméraire et ^rontée impudence , en disant que 

(i) Ajoutez: « et dans ses 'dialogues exotëriques. » C, 
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eeux qui contredisent à Platon luy consentent, et que 
ceux qui luy répugnent je suyvent? 

XXIV. Platon, ce dit il, escrit, que les chevaux 
pour néant estoient chevaux, et les hommes aussi. 
Et en quels œuvres de, Platon est-ce que Colotes a 
trouvé cela caché? Car quant à nous nous lisons en 
tous ses livres , que les chevaux sont chevaux , et les 
hommes hommes , et que le feu est par luy estimé . 
feu , par ce qu'il tient que chascune de ces choses est 
sensible et subjette à l'opinion . 

XXV. Mais ce beau Colotes icy, comme celuy qui 
ne sçatt rien en philosophie , a pensé que ce fust Une 
mesme chose et tout un de dire , L'homme n'est point , 
et L'homme est ce qui n'est point. Mais Platon estime 
qu'U y a merveilleusement grande différence entre 
n'estre point du tout et estre ce qui n'est point, par 
ce que le premier emporte l'anéantissement et abolis- 
sèment de toute substance , et Tautre monstre la dif- 
férence qu'il y a entre ce qui participe, et qui est 
participé, laquelle différence les suivants qui sont 
venus depuis ont distingué en genres, espèces, diffé- 
rences , propres et communes qualitez et accidents 
Seulement , et ne sont point montez plus hault, tom- 
bans en plus raisonnables doubtes et difficultez. Mais 
il y a proportion entre ce qui participe et qui est par- 
ticipé , comme de la cause à la matière , de l'original 
à l'image, et de la puissance à la passion. En quoy 
principalement diffère ce qui est par soy et tousjours 
mesme, de ce qui est autre, et non jamais d'une 
mesme sorte , par ce que l'un ne fut jamais qu'il ne 

3. ip 
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f ust , ny ne sera jamais qu'il ne soit ^ et à ceste cause il 
est véritablement et totalement subsistant : et Tautre, 
ce qu'il n'a pas de soy , ains le participe et le prend 
d'ailleurs , encore ne l'a il pas ferme et constant, ains 
^ en sort par son imbécillité , par ce que la matière en 
l'espèce glisse et coule tousjours, et reçoit plusieurs 
passions et plusieurs mutations envers l'image de la 
substance , tellement qu'elle remue et branle tous- 
jours. Tout ainsi donc, comme celuy qui dit que 
Platon n'est pas l'image de Platon, il n'oste pas le 
sentiment ny la substance de l'image , ains monstre 
la différence de ce qui est par soy , et d'un autre qui 
est au regard de celuy là : aussi n'ostent ny la na* 
ture , ny l'usage , ny le sentiment des bommes, ceulx 
qui disent que cbascun de nous est par participation 
de l'idée d'une commune substance, l'image de ce 
qui nous baille sa similitude à la nostre naissance. 
Car ny celuy qui dit que le feu n'est pas le fer rouge 
de feu, ny la lune le soleil, ains comme dit Parme- 
nides : 

Flambeau portant sa lumière empruntée 
A Tenviron de terre la nuictée , 

ne toUit pas l'usage du fer, ny la nature de la lune, 
s'il ne disoit que ce n'est pas un corps, et qu'il n'est 
pas enluminé , alors il contredirent aux sentiments , 
comme celuy qui ne laisse ny corptô , ny animal , ny 
génération, ny sentiment : mais cehiy qui par opinion 
imagine que ces choses là ne subsistent que j>ar par- 
ticipation, et combien elles sont esloingnées et dis- 
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tantes de ce qui tousjours est , et qui leur baille l'estre 
«1 n'omet ny ne laisse pa, pour cela le sensible, ains 
dit que 1 intelligible est , ny ne toUit et abolit pas les 
effects qui se font et qui se voyent en nous ains 
monstre à ceux qui le suivent qu'il y en Vt de* plus 
fermes et de plus stables quant à l'essence, par ce 
qu'elles ne naissent ny ne périssent point ny ne 
souffrent aucunement, et enseigne en toucbant la 
ditference plus purement par les noms, à notomer 
les unes naissantes, les autres subsistantes Et lé 
mestoe entrevient aussi aux modernes, lesquels pri* 
vent de 1 appellation de subsistance plusieurs grandes 
choses , comme le vuide , le temps , le lieu , et pene- 
ralement tout le genre entier lies dicts , où sont corn- 
pnses toutes choses vrayes, qui sont et ne sont et 
toutefois ils en disent aucunes estre . et en usent tant 
en la vie qu'en la philosophie, comme de choses sub- 
sistantes et existantes. Mais je demandèrois volon- 
tiers à nostre accusateur, si en leurs affaires ils n'ap. 
perçoivent pas eux mesmes ceste différence, parla- 

queUeaucunes choses sontpermanenteset immuables 
de leurs substances , comme ils disent que les atomej 
en tous temps sont tousjours d'une mesme sorte à 
cause de leur impassibilité et dureté , et les compose* 
diceux sont tous flexibles, muables, naissans et pe^ 
nssans, d'autant que infinies images s'en départent 
tousjours et en sortent, et autres infinies, comme il 
est vraysemblable , y recoulent de l'air environnant 
et remplissent ce qui estoit diminué de la masse qui 
se diversifie et se transvase ainsi par ceste permuta^ 
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tion , attendu mesmement que les atomes qui sont 
au fond et au coeur de la Hiasse ne peuvent jamais 
cesser de se ^remuer ny de s'entrechocquer les uds 
les autres, comme ils disent eulx mesmes. Ainsi y a 
il entre Jes choses une telle différence de substance. 

XXVI. Et nçantmoins Epicurus est plus sage et 
plus docte que Platon, en ce qu'il appelle toutes 
choses également subsistantes , le ynide-impalpable 
et le corps solide , les principes et les composez : et 
qu'il estime que Teternel participe de commune et non 
propre substance avec ce qui naist , et ce qui est im- 
mortel avec ce qui se corrompt , et les natures impas- 
sibles , perdurables et immuables , et qui ne peuvent 
jamais decheoir ny estre privées de leur estre, et 
celles cy qui ont leur estre en souffrir et en changer, 
et qui jamais ne demeurent en un mesme estât. Mais 
quant bien Platon auroit mérité le plus justement du 
monde d'estre condamné d'avoir failly en cela , en- 
core ne fauldroit il qu'il fust condamné envers ces 
messieurs icy qui parlent plus correctement et plus 
élégamment, sinon que pour avoir confondu les noms, 
et improprement parlé, non pas pour avoir osté les 
choses , ny pour nous avoir tiré hors de la vie , pour 
ce qu'il auroit appelle les choses naissantes , et non | 
pas existentes comme ceux-cy. 

XXVïl. Mais pource que nous avons passé par 
dessus Socrates après Parmenides , il le nous fault re- 
prendre. Golotes doncques a commancé d'entrée, 
comme Ion dit en commun proverbe , à remuer ce- 
luy de la ligne sacrée, et en aiant recité comme Che- 
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rephon avoit apporté un oracle de Delphes touchant 
Socrates que nous sçavons tous, il dit ainsi : « Or quant 
« à tout ce nafré de Cherephon y pour ce qu'il est fort 
« fascheux , plein de faulseté , et sophistique , nous le 
« laisserons là » . Platon doncques est aussi fascheux 
qui la couché par escript , à fin que je ne die rien des 
autres : et encore plus fascheux les Laeedaemoniens 
qui ont celuy de Lycurgus entre leurs plus anciennes 
et plus authentiques incriptions. Aussi fut ce une 
feinte sophistique , que Foracle de Themistocles, par 
lequel il. persuada aux Athéniens d'abandonner leur 
viUe, et desfeit en bataille navale le barbare Xerxes. 
Aussi sont fascheux tous les anciens législateurs et 
fondateurs des Grecs , qui ont estably la plus part 
des temples , sacrifices et festes par response de Fo- 
racle Pythique. 

XXVITI. Mais sHl est ainsi que Foracle apporté de 
Delphes touchant Socrates, homme ravy de zèle di- 
vin à la vertu , par lequel il est appelle et déclaré 
sage, soit fescheux, feint et sophistique, de quel 
nom appellerons nous voz cris , voz bruits , voz hur- 
lements , voz plaudissements , voz adorations et ca- 
nonisations dont vous exaltez et célébrez céluy qui 
vous inciteet enhorte à voluptez continuelles, qui en 
une sienne missive à Anaxarchus, escrit en ceste sorte : 
« Quant à moy, je vous invite et convie à continueUes 
u voluptez, et non pas à vaines et inutiles vertus , et 
« qui n'ont que des espérances turbulentes de faicts 
a incertains » . Et toutefois Mettodorus escrivant à 
Timarchus hiy dit , « Nous ferons quelque chose de 
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« beau et sur des beaux , prquveu que nous ne nous 
« laissions point plonger à des réciproques affections, 
« ain$ que nous retirons de ceste vie basse et terres- 
« tre , nous nous eslevions jusques aux veritabUment 
<« sainctes et divinement révélées cerinKones et mys- 
« tçres d'Epicurus. » Et Colotes luy mesme eecoutant 
i|n jour Epicurus qui discourpit des cboses naturel- 
les , soudain s alla jetter à ses pieds luy embrassant 
les genoulx» et luy mesme Epicurus s'en glorifiant,, 
lescrit : « Car comme si tu eusses adoré ce que lors je 
, « disbis , il te prit soudainement une envie , qui ne 
«procedoit point de cause naturelle, de me venir, 
" prosterné en terre, ambrasser les genoulx, et d'user 
« de toutes les préhensions envers nous dont usent 
«ordinairement ceux qui adorent et qui prient les 
«dieux, tellement que tu feis que reciprocquement 
« aussi je te deifiay et adoray ». Je pardonne certai- 
Uiçment à ceux qui disent qu'ils achetteroient, tout 
ce que Ion voudroit, un tableau où ceste belle his- 
toire fust dépeinte , de l'un qui se prosternast à ge- 
noulx , et ambrassast les jambes de l'autre ,* qui mu* 
tuellement le contre adorast , et luy feist ses dévotes 
prières. Mais toutefois ce dévot service , combien qu'il 
eqst esté bien attiliré et composé par Colotes , ne ré- 
cent pas la fruict condigne qu'il attendoit : car il ne 
fut pas déclaré sage , ains luy fut dit seulement, « Va 
« t'en et te poui?mene incorruptible , et nous repute 
« aussi sémblablement incorruptibles », Ces gens icy 
saobans bien en leurs consciences, qu^ils ont usé de si 
folles paroles» qu'ils ont eu de tel& mouvements ^ et 
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de telles passions , osent neantmoins encore appeller 
les autres fascheux. Et Golotes vrayement , aîant fait- 
ces belles prémisses touchant les sens naturels , que 
nous mangeons de la viande « et non pas du foin ny 
du fourrage, et que quand les rivières sont grandes 
nous les passons à batteaux , et quand elles sont bas- 
ses et faciles à passer nous les traversons à gué , il 
exclame puis après , « Tu usois bien de vaines paro* 
«les, ô Socrates, et tenois d autres propos à ceux 
« qui parloient à toy , et faisois d'autres choses. » 

XXIX. Mais je voudrois bien sçavoir : comment 
les propos de Socf ates estoieot vains et arrogants , 
veu qu'il disoit ordinairement qu'il ne sçavoit rien , 
nitis qu'il apprenoit contînuellonent , et alloit en* 
querant et cherchant la vérité. Mais si tu fusses tom- 
bé en tels propos de Socrates , comme sont ceux qu'E- 
picurusescrit à Idomeneus : « Envoyé nous doncques 
ff des prémisses pour le traittement de nostre sacré 
-« corps , pour nous et pour nos enfans » . Il me prent 
envie de te demander, de quels termes plus arrogants 
et plus insolents eusses tu peu user? Et toutefois que 
Socrates ne parlast autrement qu'il ne faisoit , il en 
baille de merveilleuses preuves en la battaille de De* 
lium , et en celle de Potidée , ce qu*il feit durant le 
temps des trente tyrans , alencontre d'Archelaiîs , en- 
vers le peuple : sa pauvreté , sa mort , ses deporte- 
mens en tous ceë endroits là ne respondent ils pas 
aux propos et à la doctrine de Socrates? C'estoit là la 
vraye preuve , pour monstrer qu'il faisoit autrement 
qu'il ne parloit , si se proposant que la fin de l'homme 
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fust de vivre joyeusement, il a ainsi vescu. Voilà 
quant aux injures qu'il dit à Socrates. 

XXX. Au demourant , il ne s^apperçoit pas qu'il se 
treuve luy mesme entaché du crime d'impiété qu'il 
luy objice : car Tune des sentences et propositions 
d'Epicurus est , Que personne ne se doit irrévocable- 
ment et immuablement rien persuader, sinon le sage. 
Or puis que Colotes n'estoit pas sage , après mesmes 
les adorations qu'il avoit faittes à Epicurus, qu'il 
face premièrement ces questions et interrogatoires 
là siennes , comment est ce qu'il mange de la viande 
et non du foin , et pourquoy il v^st alentour de son 
corps une robbe , et non alentour d'une colonne , veu 
qu'il ne se persuadé pas irrévocablement que ce Ait 
viande que la viande , ny robbe que la robbe. Et s'il 
fait cela, et ne passe pas les rivières à gué quand 
elles sont grandes et grosses , et s'il fuit les serpens et 
les loups , ne se persuadant point irrévocablement , 
que rien de cela soit tel comme il semble, ains fai- 
sant cbasque chose selon ce qui luy apparoist : l'opi- 
nion des sentiments n'empeschoit doncques non plus 
Socrates d'user semblablement de ce qui luy appa- 
roissoit , car le pain n'apparoissoit point pain à Colo- 
tes , rie le foin foin , pour ce qu'il avoit leu les sainctes 
règles descendues du ciel d'Epicurus : ny Socrates 
pour sa vanité , ne prenoit point fantasie que du 
pain fust du foin , et du foin du pain , car ces sages 
icy ont les opinions et les propos meilleurs que nous. 
Mais le sentir et le recevoir impression en l'imagina- 
tive , est commun aussi bien aux ignorants comme 
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aux dages, par ce que cela procède de causes où il 
n'est point besoing de. discours de raison. Mais là 
proposition qui dit , Que les sentiments naturels ne 
soM pas suffisans ne certains assez pour faire foy en- 
tière , n'empesche pas que chasque chose ne nous ap- 
paroisse » ains nous en laissant user aux actions se- 
lon ce qui apparoist, elle ne nous permet pas d'y 
adjouster foy comme estants du tout en tout vérita- 
bles et sans erreur : car il suffit qu'en ce qui est né- 
cessaire et utile à l'usage , il n'y a rien de meilleur. 
Mais quant à la science et de cognoissance et de per- 
fection, qu'une ame de philosophe désire avoir de 
chasque chose, les sens ne l'ont pas. Et quant à cela , 
Colotes nous donnera encore occasion d'en parler ail- 
leurs , car il objice ceste mesme objection à plusieurs 
autres. 

XXXI. Au reste, ce en quoy il se mocque plus de 
Socrates , et le vilipende le plus , c'est de ce qu'il de- 
mande que c'est de l'homme, et fait le niais, dit -il, 
affermant qu'il ne le sçavoit pas bien , il appert que 
luy mesme qui s'en mocque n'a jamais pensé à cela : 
là où Heraclitus au contraire, comme aiant fait quel- 
que chose de grand et digue , dit de soy , « Je me suis 
« <:herché moy mesme « . Et des sentences qui sont 
escrites aux portes du temple d'A polio en Delphes , 
la plus digne et plos divine semble celle là , « Cog- 
« nois toy mesme » . Ce qui donna à Socrates occa- 
sion et commanbement de doubler et enquérir de ce^ 
la, ainsi comme Aristote le met en ses demandes 
Platoniques, Et cela semble ridicule et digne de moc- 



Digitized by VjOOQ IC 



l54 CONTRE COLOTES. 

querie à Colotes , et m'esbahis comment il ne àe moc- 
que aussi de son maistre mesme qui en fait autant , 
quand il escrit ou qu'ib discourt de la substance de 
l'âme , et du principe du composé : car si ce qui est 
constitué des deux , comme ils veulent eux , de Tame 
et du corps , est Thomme , celuy qui cherche la na- 
ture de Famé , cherche consequemment aussi la na- 
ture de rhomme en son principal principe. 

XXXIl. Et qu elle soit bien difficile à comprendre 
par la raison , mais par le sens extérieur de tout poinct 
incompréhensible , ne l'apprenons pas de Socrates , 
qui est un homme vain et disputateur sophistique , 
mais prenons le de ces sages icy , lesquels forgent et 
constituent la substance des facuttez de Tame en la 
chair, par lesquelles elle donne chaleur, mollesse et 
roideur au corps , de je ne sçay quoy de chaud et d es- 
prit aëré , et ne pcsnetrent pas jusques à ce qui est le 
principal , ains demeurent las et recreus en chemin : 
mais ce dont elle juge , dont elle se souvient , dont 
elle aime et hait, et bref la raison qui prévoit et dis- 
court , se faict puis après de je ne sçay quelle qualité 
qui n'a point de nom. !Nous sçavons bien que c'est 
une confession d'ignorance qui a honte , faisant sem- 
blant de ne pouvoir nommer ce qu'elle ne peult en* 
tendre ny comprendre. Mais que cela leur soit par- 
donné, car ce n'est pas petite chose ny légère, ou 
facile à trouver et comprendre au premier venu, 
ains qui est enfoncée au fond de quelque lieu bien 
arrière et fort obscurément cachée , puis qu'il n'y a 
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enti'e tant de mots et de termes qui sont en usage , 
pas un qui la sceust expliquer ny monstrer. 

XXXIII. Parquoy il Sault doncques dire, que So- 
crates n'estoit point un sot ny un lourdault, qui alloit 
cherchant qui il estoit , mais plus tost ceux qui cher- 
chent quelque autre chose devant celle là, dont la 
cognoissance est si nécessaire et difficile à trouver : 
car à peine pourra il espérer de comprendre la science 
d'une autre chose , qui ne peult pas entendre la prin- 
cipale partie de soy mesme. Mais quant bien nous 
luy aurions confessé y qu'il n y a rien si vain ne si 
inutile et fescheux , que de se chercher soy mesme , 
BOUS demandons quelle confusion y a il de la vie hu- 
Hiaine en cela , ou comment est-ce que Thomme ne 
peuh demeurer en vie quand il vient à compter et 
discourir en soy mesme , Qui suis-je moy ? Suis-je un 
suppost meslé et composé d'ame et de corps , ou plus 
tost unç ame qui se sert et use du corps , comme un 
chevaucheur se sert d'un cheval , et non pas un sup- 
post composé de cheval et d^homme? Ou bien lu chas- 
eun de nous est la principale partie de lame , par la- 
quelle nous entendons , nous discourons , nous fai- 
sons y et toutes les autres parties et de Famé et du 
corps ne sont qu organes et outils de celle puissance? 
Ou si totalement il n'y a point de propre substance 
^e l'ame à part , ains est seulement la température et 
complexion du corps ainsi disposé, qu'il a la force et 
puissance d'entendre et de vivre? Socrates en cela ne 
confond point la viç humaine , veu que tous les pbi- 
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losopbes naturels traittent ceste mesme matière. Mais 
ce sont ces mauvaises questions et inquisitions qui 
troublent la republique sans dessus dessous, qui sont 
au Pbœdre, là où il dit, quil se fault examiner et 
considérer soy mesme , si Ion n'est point une beste 
sauvage plus cauteleuse que ne fut (i) oncques le 
serpent Typhon , et plus audacieuse, et plus furieu- 
se : ou bien un animal plus doulx et plus simple, 
participant de meilleure condition , et non superbe. 
Mais par ces discours et raisonnemens là il ne ren- 
verse point sans dessus dessous la vie de Thomme, 
mais il en dechasse la presumption et larrogance, 
et les orgueilleuses et enflées opinions et outrecui- 
dances de soy mesme : car cela est le serpent Ty- 
phon que vous a bien imprimé en la teste vostre pre-. 
cepteur et maistre , en faisant la guerre aux dieux et 
aux hommes divins. 

XXXIV. Après Socrates et Platon il prent a com- 
batre Stilpon. £t quant à ses vrayes doctrines et bons 
discours dont il regentoit et gouvernoit soy mesme, 
son païs , ses amis : et quant aux princes qui Fai- 
moient et en faisoient estime , il n'en a rien escrit , ne 
combien il y avoit de magnanimité en son cœur, avec 
mansuétude, modestie et douceur, ains fait mention 
d un petit mot qu'il dit en jouant et se riant des so- 
phistes, et sans alléguer aucune raison alencontre, 
ny souldre l'arguce de ses objections, il excite une 

(i) Les mofs & serpent ne sont point dans le texte ; et Amyot a 
mis cela mal-à-propos ; Typhon en effet ii'ëtoit point un serpent. 

a 
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tragaedie alçncontre de Stilpon , et dit que la vie est 
ostée et subvertie parluy , d autant qu'il dit , que Yun 
ne s'afferme point de l'autre : « Car comment , dit-il , 
« vivrons nous, si nous ne pouvons dire, Bon homme, 
«ny, Homme capitaine, ains qu'il nous faille dire à 
«part. Bon bon, et. Capitaine capitaine, ne. Dix 
« mille chevaulx, ny. Ville forte, mais Gens de che- 
« val gens de cheval , et Dix mille dix mille , et autant 
« des autres » ? Et qui est Tbomme qui pour cela ait 
pirement vescu? Et qui est celuy qui aiant ouy ce 
propos n'ait incontinent apperceu et entendu que 
c'est un dire d'homme qui se joue galantement , et 
qui propose aux autres ceste question là de dialecti- 
que pour les exercer? 

XXXV. Ce n'est pas un grand et dangereux scan- 
dale, Colotes, de ne dire pas. Homme bon, ny, Dix 
mille chevaux , mais bien de dire , que Dieu n'est pas 
Dieu , comme vous faittes vous autres , qui ne voulez 
pas confesser qu'il y ait un Jupiter présidant à la gé- 
nération , ny une Ceres légifère , ny un Neptune ar- 
rosant les plantes. C'est ceste séparation là de noms 
qui est pernicieuse , et qui remplit la vie d'un ines- 
pris, d'impiété, et d'une témérité : quand vous des- 
tachez les noms et a|)pellations qui sont attachées 
aux dieux , vous aboUssez quant et quant les sacrifi- 
ces , les mystères , les processions , les festes : car à 
qui sacrifierons nous le sacrifice nuptial , à qui offri- 
rons nous le sacrifice de salut , les Bacchanales , le 
sacrifice des funérailles , ne laissans ny les presbtres 
Bacchanaux , ny les porte-torches , ny les sacrifices 
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que Ion fait avant les semailles, ny les dieux sauvteurs? 
Car oela touche aux principaux et plus grands poincts^ 
estant Terreur es choses , et non pas es paroles , ny 
en la tissure des propositions, ou en Tusage des 
termes. 

XXXVI. Mais si c'est cela ^ui trouble et renverse 
la vie humaine , qui sont ceux qui pèchent et faillent 
plus au langage que vous , attendu que vous dittes 
que les propositions sont la seule substance de Forai* 
son , et abolissez totalement Testre des simples dic- 
tions 9 et laissans seulement ce qui est par composi- 
tion , vous ostez ce pendant les choses particulière- 
ment entre deux signifiées , par lesquelles se font les 
apprentissages, les enseignements, les anticipations, 
les intelligences, les inclinations et les consentements^ 
et tenez qu elles ne sont du tout point? 

XXXVII. Mais ce pendant le dire de Stilpon est 
tel , Si nous affermons le courir du cheval , il dit , que 
ce n est pas tout un ce qui est affermé , que ce dont 
il est affermé, ains que la définition essentielle de 
FHomnie est autre que celle du Bon, et derechef 
que TEstre cheval est autre chose que TEstre cou- 
rant : car si Ion nous demande la définition de Fun et 
de Fautre, nous n'en rendons pas un« ttiesme pour 
les deux, et pourtant que ceux là faillent qui afferment 
Fun de Fautre : Car si c'estoit tout un , Homme et 
Bon , et Cheval et Courir, comment est ce que le Bon 
s'afferme et d'une viande , et d'une drogue, et le Cou- 
rir semblablement , d'un lyon et d'un chien? Et si 
c'est autre chose , adonc nous ne disons pas bien , 
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Bon Homme , et Cheval Court. Si en cela Sttlpon s'a- 
buse lourdement , ne laissant aucune liaison ny corn- 
plexion de ce que Ion dit estre en subjéct , ou «affer- 
mé d'un subject avec le subject mesme, ains si chas- 
cun n^est parfaittement un avec ce dont il est dit, 
n estimant pas qu'il s'en doive dire et affermer, au 
moins comme accident , s'offensant de quelques dic- 
tions, et s'opposant à Taccoustumance de parler, 
pour cela il ne renverse pas la vie humaine sans des- 
sus dessous , ny les affaires , comme il est tout évi- 
dent. 

XXXVIII. Colotes doncques estant depestré des 
anciens se tourne aux philosophes de son temps , , 
sans en nommer pas un, combien qu'il eust esté, 
meilleur d'arguer aussi bien ces modernes là comme 
les anciens , par leur nom , ou bien ny les uns ny les 
aatnps. Mais luy qui tant de fois a passé Socrates , 
Platon et Parmenides par sa plume, monstre évi- 
demment que c'est par couardise de ne s'oser atta- 
cher aux vivans , non par modestie et révérence , la- 
quelle il ne portoit pas à ceux qui estoient plus excel- 
lens qu'eux : et veult, comme je me doubte, assaillir 
les Gyrenaïques les premiers, et puis après les acadé- 
miques d'Arcésilaiis : car ceux-cy estoient ceux qui 
doubtoient de toutes choses, et ceux là mettans les 
passions et les imaginations en eux mesmes, esti- 
moient que la foy procedente d'icelles n'estoit pas 
suffisante pour asseurer les choses , mais comme en 
un siège de ville abandonnans ce qui est au dehors , 
ils se sont enfermez dedfins les passions , mettans , Il 
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semble : et n asseurans pas du dehors , Il est. Et pour* 
tant dit Golotes , qu'ils ne peuvent vivre ny user des 
choses. Et puis en se farçant , « Geux-cy ( dit-il ) nient 
« que rhomme , le cheval, le mur, soient : mais qu'eux 
«deviennent mur, deviennent cheval, deviennent 
« homme , abusant en premier lieu malicieusement 
« des termes, comme font ordinairement les calom- 
n niateur$ , car ils sont coustumiers de ce faire » . 

XXXIX. Mais il falloit prendre le faict ainsi comme 
eux renseignent: car ils disent que devenir doulx, de- 
venir amer, devenir lumineux ou ténébreux, se«fait 
quand chasque chose a Feffect de ces passions là en* 
soy , sans en eçtre distrait : mais si le miel est doulx y 
Folivier amer, la gresle froide , le vin chaud , et Tair 
de la nuict ténébreux , il y a plusieurs animaulx, plu- 
sieurs choses et plusieurs hommes qui tesmoignent 
le contraire , les uns abhorrissans le miel , et les au- 
tres mangeans les branches de Tolivier, les autres 
estants bruslez par la gresle , et refroidis par le vin , 
et ne pouvans regarder le s<^eil , et voians bien la 
nuict. Parquoy Topinion se contenant en ces pas- 
sions se conserve sans faillir, mais quand elle sort 
dehors , en jugeant et prononçant des choses exté- 
rieures^ elle se trouble bien souvent elle mesme, et 
combat contre d'autres , qui de mesmes objects pren- 
nent de contraires passions , et de différentes imagi- 
nations. 

XL. Et Colotes ressemble proprement aux jeunes 
enfans , qui ne font que commancer à apprendre les 
lettres : car estants accoustumez de nommer les let- 
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très gravées dedans des tablettes de bois , quand ils 
les voient escrites ailleurs , ils doubtent alors et se 
troublent t aussi luy , les propos qu'il loue et ap- 
prouve es escrits d'Epicurus , il ne les entend ny ne 
les recognoist point , quand ils sont dits par d'au-^ 
très : car ceux qui disent que le sentiment est vérita- 
blement informé et moulé quand il se présente à nous 
un^ image ronde, et une autre rompue, et neant- 
moins ne permettans pas que Ion prononce que la 
tour est ronde , et la rame rompue , ils confirment 
que les passions sont les imaginations , mais ils ne 
veulent pas avouer et confesser que le dehors soit 
ainsi. Mais comme ceux là ne disent pas qu'ils soient 
cheval, ny mur, mais bien quils soient empraints 
d'image de cheval et de mur : aussi est il nécessaire 
de dire que la veuë s'imprime figure ronde et triangle 
à trois différents costez, mais non pas que la tour 
soit nécessairement Fonde ny triangle à différents 
costez, par ce que l'inuige dont la veuë est imprimée 
est rompue, et la rame dont procède l'image n'est 
pas rompue. Puis donc qu'il y a différence de la pas- 
sion , avec le subject de dehors , ou il fault que la foy 
demeure en la passion , ou bien que Testre qui est af- 
fermé par Tapparoistre soit argué et convaincu de 
faulseté. Et ce qu'ils crient et qu'ils se courroucent 
touchant le sentiment , ils disent que le dehors n'est 
point chaud, mais que la pas^n du sentiment est 
telle : n'est-ce pas tout un que ce qui se dit touchant 
le goust , qu'il ne dit pas que le dehors soit doux , 
mais que c'est quelque passioîi et quelque mouvement 
3. II 
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en iceluy sentiment? Et éeluy qui dit <!|u'il a pris ap- 
préhension de forme humaine, mais qtle s'il est hom- 
me il ne le sent pas , dont a il pris occasion de dire 
cela? N a ce pas esté de ceux qui disent, qu'ils pren- 
nent une imagination et appréhension de figure et 
forme ronde , mais sll est courbe ne rond , que la 
veuë ne l'afferme pas. Ouy bien, dit quélqu^un, 
mais moy approchant de la tour , ou bieû touchant 
la rame, prononceray et affermeray que l'une est 
droitte, et l'autre a plusieurs angles et plusieurs fa- 
ces : mais lu y quand il sera près , confessera qu^il luy 
Semble et qu'il Ijuy Âpparoist ainsi ^ et rien plus. Otty 
certainement plus que cestui-cy, voyant et gardant 
que toute fantaisie et imagination est semblablement 
digne de foy pour soy mesme , et pour autruy nulle , 
ains^ qu'elles sont toutes en égale condition. Et ton 
opinion s'en va à vau-l'eau , qu'elles soient toutes vé- 
ritables , et qu'il n'y en ait pas une faulse ny incroya- 
ble : si tu estimes qu'il faille que celles cy pronon- 
cent de ce qui est dehors , et qu'à celle là loingtaine 
tu ne croies rien d'avantage que ce qu'elles seuffrent. 
Gsfr si elles sont en pareille condition, quand dles 
sont de près et quand elles sont de loing pour estre 
creuës , il est juste , ou que à toutes , ou que non à 
€estes-cy . ne suive le jugement affirmartif de Testre : 
mais s'il y a différence de passion entre ceux qui sont 
près , et ceux qui sooi loing , il est doncques faux qu'il 
n'y ait ny appréhension ny sentiment qui soit plus 
exprès et plus ëVident l'un que l'autre, comme celles 
qu'il appelle attestations , lesquelles ne sont rien de 
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plus quant au sentiment, mais ouy bien quant à Vo- 
pinion, tellement que suivant icelles , ils veulent que 
Ion afferme et prononce des choses extérieures, at- 
tribuants le jugement de lestre à 1 opinion, et au 
sentiment la passion qui apparoist, et transportent 
le jugcmwit de ce qui est totalement vray , à ce qui 
eschappe bien souvent. Toutefois il n'est jà besoing 
de dire maintenant combien il y a de confusion et de 
contradiction eh cela. 

XLI. Mais il semble que la réputation d'Arcesilaiîs 
fasche bien fort Epicurus qui fut entre tous les phi- 
losophes le mieulx aimé et le plus estimé de ce temps 
là. Car ne disant rien du sien ny de son invention, il 
dit qu'il imprimoit aux hommes ignorants , opinion 
et estimé qu'il fust bien sçavant et fort lettré. Mais 
tant s'en falloit qu'Arcesilaiis aimast la réputation 
d'estre remueur de nouvelles opinions , ne qu'il s'at- 
tribuast celles des anciens , (i) qu'il reprenoit et tan- 
soit les sophistes de son temps, de ce qu'ils attri- 
buoient à Socrates , à Platon , à Parmenides et à He- 
raclitus , les opinions et doctrines de la rétention et 
de l'incomprehensibilité, qui n'en pouvoient nmis, et 
n'estoient que pour en référer la probation et confir* 
mation à tels illustres personnages. Or quant à cela 
je rends grâces à Colotes et à tous ceux qui disent et 
afferment , que la doctrine académique a esté intro* 
duite par Arcesilaiks : mais quant à la rétention (a) et 

(i) Lisez : • que les sophistes de son temps le reprenoient de ce 
« qu'il attribuoit à Socrate, etc. ... et n'étoii que pour, etc. » C- 
(2) Lisez : du consentement. C. 

Il 
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consentement et doute de toutes choses , ny ceulx qui 
s'en sont beaucoup travaillez , et qui se sont tendus à 
en composer de gros livres, et grands traittez , ne l'ont 
jamais peu remuer, ains amenans à la fin de la doc-- 
trine des stoïques , comme la fée Gorgonne pour faire 
peur aux gens, la cessation de toutes actions , ils s'en 
sont lassez , après qu'ils ont veu que combien qu'ils 
remuassent et essayassent toutes choses , l'instinct ou 
l'appetition ne leur obeissoit point pour faire un con- 
sentement , ny ne recevoit point le sentiment pour 
origine et principe de la propension , ains se presen- 
toit d'elle mesme aux. actions, n'aiant point de be- 
soîng de s'adjoindre à rien, mais le combat et la 
dispute est légitime et juste alencontre de tels ad- 
versaires. 

Et tout aufant , comme tu leur diras ^ 
Te replicquer de mesme tu orras (i). 

Car de parler â Colotes de l'instinct ou appetition, 
et du consentement, c'est autant comme, spnner de 
la lyre à un asne. 

XLII. Mais on dit à ceux qui le peuvent consuivre 
et entendre qu'il y a en nostre ame trois sortes de 
mouvements , l'imaginative , l'appetitive et la con- 
sentante : quant à l'imaginative ou appréhension , on 
ne la sçauroit oster quand bien on le voudroit, parce 
qu'il est force que quand on approche des choses , 
on soit informé et moulé , en manière de dire , par 

(i) Iliad. XX, aSo. 
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icelles, et que Ion reçoive impression dlcelles. L'ap-- 
petitive esmeut activement Thomme à ce qui est pro* 
pre et convenable à sa nature, ne plus ne moins 
que quand en la ratiocinative il se fait une propen- 
sion et inclination. Or ceux qui se retiennent et 
doubtent de toutes choses , n^ostent point cela , ains 
se servent de Tappetition ou instinct naturellement 
conduisant chascun à ce qui tuy est propre. Qu est- 
ce doncques qu'ils fuient ? C*est l'opiner , applicquer 
et prester son consentement, en quoy seul est la 
mensonge , et la tromperie, qui est un céder par im- 
bécillité à ce qui apparoist , et qui n'a aucune vraye 
utilité. Car l'action a besoing de deux choses, de 
l'appi^hension ou imagination de son propre , et de 
Tinstinct et appetition poulsant à son propre, dont 
ny l'un ny l'autre ne répugne à la rétention : car ce 
discours nous retire de l'opinion > et non pas de Fap- 
pétition ny de l'imagination. Quand doncques le dé- 
lectable nous semble nostre propre , il n'est point de 
besoing d'opinion pour nous mouvoir et tendre à luy, 
ains se présente incontinent l'appetition qui n'est 
autre chose que le mouvement et allure de l'ame : 
et pourtant qu'il est force d'avoir sentiment de ces 
choses là, et d'estre de chair et de sang, aussi sem- 
blera la volupté estre le bien. Parquoy aussi le sem- • 
blera elle estre à celuy qui défend la rétention , parce 
qu'il est participant du sentiment, et est de chair et 
d'os, et depuis qu'il a pris imagination du bien , il 
i appete , et fait toutes choses , à fin qu'il ne luy es- 
chappe point : mais autant qu'il luy sera possible il 
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hantera 9 et conyersera tousjoucs avec son propre, 
poulsé et attiré par contraÎDctes. naturelles, non pas 
géométriques. Car ces doulx et gracieux eslans-là de 
la chair attrayent assez et sans roaistre, comme ils 
n oublient pas à dire eulx, et convient celuy mesme 
qui nie et fait semblant de n'estre point plié ny 
amoUy par iceuix. 

XLIII. Mais tu me demandes pourquoy c'est que 
le retenu, et doutant, ne s'en va courant amont une 
montaigne, et non pas aux estuves, et pourquoy ne 
donne il de la teste contre la muraille, et non droit à 
la porte, quand il veult sortir pour aller sur la place? 
Me demandes tu cela toy qui tiens que les sentimens 
sont infaillibles, et les appréhensions de Timagina- 
tive certaines et véritables ? C'est par ce que l'estuve 
luy apparoist , et non pas la montaigne , et la porte , 
non pas la muraille , et ainsi de chascune des au- 
tres choses. Car le propos de la rétention ne subver- 
tit pas le sentiment, ny ne luy apporte pas d estran- 
ges passions et mouvements qui luy troublent rima«> 
ginative, ains oste et subvertit seulement les opi- 
nions , se servant au demourant des autres choses , 
selon leur naturel. Mais il est impossible de ne con- 
sentir point aux évidences : car nier ce que Ion croit 
est plus hors de raison , que ne nier ny n'affermer rien. 

XLIV. Qui sont doncques ceulx qui nient ce qu'ils 
croient, et qui combattent contre les évidences? 
Ceux qui ostent et tollissent la divination , et qui di- 
sent qu'il n'y a point de gouvernement de provi- 
dence divine , ny que le soleil n'est point animé ny 
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la tune » aufqueh tous bomines sacrifient , les hono- 
rent et adorent. Mais vous ne tollissez vous pas ce 
qui semble et qui parqist à tout le monde, (i) que 
les enfiins soient contenus dedans les parents, et 
qu'entre douleur et volupté il n'y ait rien de moien? 
Ne lafEeiinez vous pas contre oe que tous hommes 
expérimentent , disans que s'esjouir est ne se dou- 
Imr point, (2) et soufFrir ne faire point? Mais à fin 
que je laisse tout le demouraut , quelle chose est 
plus évidente ny plus creuë de tout le monde , que 
ce que les malades de melancholie , et qui ont le cer- 
veau trouMe et le sens transporté , pensent voir et 
ouir choses qu'ils n oient ny ne voient quand Fen- 
tendement vient à estre ainsi aker'é et transporté ? 
Comme de celuy qui dit , 

Femmes aiants des habits noirs me dardent 
Contre les yeux hrandons de feu , qui m'ardent 
Tout le visage e$pouvaiiiftblttment. 



Et, 



Entre ses bras elle soustient ma mère. 



Et beaucoup d'autries illusions encore plus estrcinges 
et tragiques , resemblans aux monstres et prodiges 
que descrit Empedocles , dont ils se rient et se moc* 
quent , jambes torses , teste de bélier, cmps de bœuf, 
et devant d'homme, et toute autre sorte de figure 

(i) Lisez : « que la aaturç porte tods Ie« aniinaux k 9iv)^r leurs 
« enfants, n C 

(a) Il faut suppléer avec M. Wyttembach : « et que Fabsence du 
« plaisir est la doaUur. » C 
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monstrueuse et de nature estrange meslée ensemble, 
prise des illusions de songes , et du transport d'es^ 
prits esgarez: ils disent qu'il n'y a rien de tout cela 
qui soit esgarement ou erreur de veuë , ny mensonge, 
ains que ce sont toutes vrayes imaginations de corps 
et de figures qui viennent de Tair circonstant et en- 
viix>nnànt. Et puis qu'est il plus impossible de doub- 
ter en la nature, s'il est poss^ible de croire telles res- 
veries? Car ce que jamais faiseur de masques, ny 
potier dé terre, ou mouleur de figures estranges, 
ny peintre babile n'oza joindre ensemble pour abuser 
les regardans, ou leur donner du passe-temps : ceux- 
cy supposans à certes que telles choses subsistant à 
bon escient , et qui plus est affermans que toute fer- 
meté de créance, toute certitude de jugement et de 
vérité s'en va périssant , si' telles choses ne subsis- 
tent, ce sont ceux qui jettent toutes choses en obs* 
curité incertaine , qui ostent l'apparence de toutes 
choses , et qui induisent aux jugemens des frayeurs , 
aux actions des soupçons , si les ordinaires appré- 
hensions , et qui nous sont tousjours prestes à la main, 
sont portées en mesme imaginative avec mesme seu- 
reté et certitude de créance que ces illusions^ là 
énormes, estranges, et extravagantes : car l'égalité 
qu'ils supposent en toutes, oste plus tost la foy aux 
ordinaires , qu'elle ne la donne aux estranges et extra* 
vagantes. C'est pourquoy nous cognoissons beaucoup 
de philosophes qui confes§eroîent plus tost, et plus 
volontiers, que nulle imagination n'est véritable, que 
toutes le soient , et qui plus tost refuseroient à croire 
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tous hommes qu*ils n'auroient pas hantez ^toutes 
choses qu'ils n'auroient pas expérimentées , et gène- ' 
ralement tous propos qu'ils n'auroient pas ouys , que 
de se persuader qu'une seule de ces telles imagina- 
tions et illusions là qu ont les furieux enragez , ou les 
fanatiques possédez de fureur divine , ou que ceulx ' 
qui resvent en dormant prennent. 

XLV. Puis donc quHl y a des imaginations que Ion 
peult oster, et d autres non, on peult doncques se 
retenir et doubter des choses , si elles sont ou non , 
quand il n'y auroit autre cause, que celle discordan- 
ce-là qui est suffisante pour faire soupçonner si les 
choses sont ou non , et ainsi rien d'asseuré ny de cer- 
tain, ains une incertitude et perturbation grande. Car 
quant à Finfinité des mondes, à la nature des ato- 
mes , aux diversitez et différences des torses et decli- 
nations, encore qu'elles troublent et empescbent 
beaucoup de gens, siy a il au moins ceste consola- 
tion , qu'en cela il n'y a rien qui soit près de nous , 
et que toutes ces questions là sont oultre et par de 
là les sentiments. Mais ceste deffiance, ceste pertur- 
bation', ceste ignorance , touchant les choses sensi- 
bles, et les imaginations, à sçavoir si elles sont 
faulses ou vrayes, quelle opinion est-ce qu'elles n'es- 
branlent, quel consentement , et quel jugement est- 
ce qu'elles ne mettent sans dessus dessoubs ? Car si 
des hommes, n'estans point yvres, ny ensorcelez, ny 
hors du sens , ains sobres, sains d'entendement, et 
faisans profession d'escrire de la venté , des règles 
et instruments de bien juger, es plus évidentes pas- 
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sions et mouvements du sentiment posent et mettent 
pour vray ce qui ne subsiste point , ou pour faulx 
ce qui subsiste : il ne se fault pas esmerveiller ny 
mescroire, $'i]s ne font aucun jugement des imagi- 
nations qui appafoissent , ma\s plus tost s'ils en ont 
contraires jugements. Car il est moins esmerveillable 
ne poser ny Tun ny Tautre, ains se retenir entre cho- 
ses opposites , que non pas affermer choses répu- 
gnantes et contraires. Car celuy qui n'afferme ny ne 
nie, ains se tient quoy, répugne moins à celuy qui 
afferme et qui pose une opinion , que celuy qui la 
nie, et moins à celuy qui nie, qu'à celuy qui afferme. 
Et s'il est possible de doubterde cela, aussi n'est 
il pas impossible des autres , au moins selon vous ^ 
qui estimes; ^qu'il n'y ait rien qui soit de différence 
entre sentiment et sentiment, imagination et imagi- 
nation. Ce n'est doncques pas une fable ny un esbat 
de jeunes gens téméraires qui ont envie de babiller et 
de causer, comme dit Colotes, que le propos de la 
rétention : ains est une habitude et disposition certaine 
d'hommes qui se veulent garder de mesprendre ny 
de tomber, et qui n'abandonnent ny ne jettent pas à 
la volée leur jugement à l'appétit des sentiments si 
décriez et si ambigus , et ne se laissent pas décevoir 
avec cenlx qui tiennent que les choses apparentes 
ont la foy, et doivent estre creuës comme certaines , 
voians une si grande obscurité et si grande incerti- 
tude es imaginations et choses apparentes , mais bien 
est-ce une fable que Tinfinité que vous mettez, et 
les images que vous resv^z : et imprime bien une 
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tejmerité de babil affetté aux jeunes gens celuy qui 
èscrit de Pythodes , lequel n avoit pas encore dix-< 
buit ans , qu'il n y avoit pas en toute la Grèce une 
meilleure ny plus excellente nature, et qu'il expri- 
moit ses conceptions^monstrueusement bien. Et si 
fait comme les femmes celuy, qui prie que ces ex- 
cessives louanges qu'il donne à ce jeune adolescent 
ne luy tournent point à haine ny à envie. 

XLVI. Mais bien sont sophistes et hommes vains 
ceux, qui contre les grands et excellents personnages 
escrivent si impudemment et si superbement. Et tou- 
tefois Platon, Aristote, Theophraste et Democrite, 
ont bien contredit à ceux qui oifit escrit devant eulx, 
mais il n'y eut jamais homme qui osast composer un 
livre alencontre de tous ensemble avec une telle ins- 
cription que celuy là. 

XLVII. Et puis, comme ceux qui ont offensé les 
dieux, (à la fin de son livre), confessant ses faultes, 
Uiit, que ceux qui ont estably les loix et ordonnan- 
ces , qui ont institué les royaultez et les gouverne- 
ments des villes et citez, ont mis la vie humaine en 
grand repos et grande seureté, et l'ont délivrée de 
grands troubles, et que si Ion ostoit cela, nous vi- 
vrions une vie de bestes sauvages, et que l'un man- 
geroit l'autre, le premier qu'il rencontrerait, car ce 
sont les propres mots, dont il a usé, mais injustement 
et non véritablement. Car qui osteroit les loix, et lais- 
seroit les doctrines et livres de Socrates, de Platon, 
et d'HeracIitus, il s'en faudroit beaucoup que nous 
ne mangeissions les uns les autres, et ne vescussions 
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une vie sauvage : car nous craindrions les choses des- 
honnestes . et honorerions pour Thonnesteté seule- 
ment la justice, les dieux, les supérieurs et magis- 
trats, croians que nous avons des esprits et daemons 
qui sont gardiens et surintendans de la vie humaine, 
et n'estimans pas que tout Tor qui est dessus . ny de- 
dans la terre, soit à contrepeser à la vertu, et faisans 
volontiers pour la raison, ce que nous faisons Éiain- 
tenant à force , par crainte de la loy. Quand doncques 
deviendra nostre vie sauvage et bestiale ? Ce sera 
quand les loix seront ostées, que Ion laissera les li- 
vres et doctrines qui incitent les hommes à la volupté, 
et que Ion croira que le monde ne soit point regy ny 
gouverné par la providence divine, et que Ion jugera 
sages ceulx qui cracheront contre Thonnesteté mes- 
me, s'elle n'est conjoincte avec volupté, et qui se 
mocquent de tels propos et de telles sentences. 

Par tout s'estend l'œil divin de justice. 

Et cest autre, 

Dieu tpusjours est près de qous,'qui tout voit. 

Et ceste autre notable sentence , « Dieu ( ainsi que dit 
« le mot ancien) tenant le commencement, le milieu, 
« eVia. fin du monde , se promené par la nature , faisant 
« fine ligne droitte, et après luy marche la justice ven- 
« gëresse de ce qui a esté commis ou forfaict contre la 
« loy divine (i). » Car ceulx qui mesprisent ces ensei- 

(i) Ce sont les [iaroles de Platon au 4* ^^^ loix. AmyoU 
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gnetnents là , et qui estiment que le souverain bien 
de l'homme consiste au ventre , et aux autres endroits 
par où Ion jouist de la volupté , ce sont ceux là qui 
ont besoing de loy , de crainte^ de fouet , d'un roy ^ et 
d un prince et magistrat qui ait la justice en la main , 
àfingu'ils ne devoyent leurs voisins par leur glouton- 
nie, se confians en leur impieté de ne craindre point 
les dieux. Car c est la vie des bestes sauvages, par ce 
que les bestes ne sçavent rien de meilleur ny de plus 
honneste que la volupté, ne cognoissent point la justice 
des dieux , ny ne révèrent point la beauté de la vertu : 
ains si la nature a mis en elles quelque poinct de har- 
diesse, de ruse, d'efficace, elles en usent à assouvir 
leurs voluptez et accomplir leur cupidité. Et pourtant 
est estimé par eulx un grand sage homme Metrodorus , 
quand il dit : « Toutes les belles , subtiles et ingenieu- 
« ses inventions de Famé ont esté trouvées pour le plai- 
<* sir et la volupté de la chair , ou pour Tesperance d'y 
«pouvoir parvenir et en jouir, et est vain et inutile 
« tout acte qui ne tend à celle fin. (i) Les loix ostées , 
« il y a des ongles de lions, des dents de loups , des 
« ventres de bœufs , des cols de chameaux » . Eh tels 
discours et en telles raisons de philosophie, et à faulte 
de sçavoir escrire ou parler , les bestes enseignent et 
preschent telles opinions et telles doctrines par Jfu* 
glements, hennissements, et brayements, et touteleur 

(i) Lisez : m Les lois étant ôtéés par ces raisonnements et cette 
« manière de philosopher, il ne nous manque plus que des ongles 
«de lion», des dents de loups, des ventres de bceufs et des coït 
« de chameaux, pour vivre comme les bétes féroces. « C 
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voix e«t pour leur ventre, et pour la volupté de leur 
chair, qui le«r rit présente, ou qu'ils attendent, si 
d*aveàture ce n est quelque espèce d*animaux qui 
aiment à cacquetter et à gazouiller. 

XLVIII. Nul doncques ne pourroit assez suffisam* 
ment louer ceux qui font des loix aléncontre àç ces 
affections-là si furieuses, qui ont estably Testât et 
gouvernement des villes , ont ordonné les magistrats , 
et dressé les bons edicts. Mais qui sont ceux qui con- 
fondent cela, et labolissent du tout? Ne sûnt-ce pas 
ceux qui disent que la couronne de tranquillité et de 
vie reposée n'est point comparable , ains vault mieux 
que tous les royaun^es et principautez du monde? Ne 
sont-ce pas ceux qui tiennent que TEstre Roy ^ et Re-* 
gner , est un faillir le chemin , et s'esgarer de la droitte 
voye de félicité? et qui escrivent en ces propres ter-^ 
mes, « Il fault dire comment on pourra maintenir et 
« garder la fin de nature, et comment on évitera dès 
«le commancement d'entrar de gré, et volontaire- 
n ment es offices et magistrats des peuples. Et encore 
«ces autres paroles. Il n'est doncques point de be- 
« soing de se tuer le cœur et le corps pour sauver les 
« Grecs, ny pour obtenir d'eulx une couronne de sa- 
<' gesse, mais bien boire et manger, Timocrates, sans 
fc faire dommage, ains donnant plaisir à la chair » . 

XLIX. Et toutefois le preœier article de Testablis- 
sement des loix, et de la police que Golotes loue tant, 
et le plus important, c'est la créance et persuasion 
des dieux , par le moien de laquelle Lycuiigus sanc- 
tifia jadis les Lacedaemoni«ns, Numa les Romains, 
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Ion les Athéniens, et Deucalion tous les Grecs uni- 
versellement, en les rendant dévots et affectionnez 
envers les dieux, en prières, serments, oracles et 
prophéties, par le moien de la crainte et de Tespe^ 
rance qu ils leur imprimèrent, de sorte qu'allant par 
le monde, vous trouverez des villes qui ne sont point 
closes de murs, qui n ont point de lettres, qui n'ont 
aucuns roys, voire qui n'ont point de maisons, ny 
point d'argent, ny ne se servent point de monnoye , 
qui ne sçavent que c'est de théâtres ny des exer- 
cices du corps : mais vous n'en trouveree jamais 
qui soit sans dieu , qui n'ait point de serment à 
jurer, qui n'use point de prières ny de sacrifices, 
pour obtenir des biens et destoumer des maulM, ja- 
mais homme n'en veit, ny n'en verra jamais : ains me 
semble que plus tost une ville seroit sans sole, que 
une police ne s'y dresseroit et establiroit sans au^ 
cane religion ou opinion des dieux , et sans la con^ 
server après l'avoir eue. IC'est ce qui contient toute 
société humaine, c'est le fondement et appuy de 
toutes loix, lesquelles subvertissent et renversent 
ceux cy , qui ne sappans point alentour ny 'secretté- 
ment et par circuit de paroles couvertes , ains de 
primsault ouvertement assaillent la principale* des 
opinions de la religion , et puis comme estants agi- 
tez de furies ) ils viennent à confesser qu'ils ont gri^B- 
vement pèche , en estant ainsi lés loiiic , et confon^ 
dant les ordonnances de k justice et police, à fii| 
qu'ils ne soient pas dignes de pardon. Car faillir en 
opinion , encore que ce ne^voit pas fait de sages hom- 
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mes y si est ce pour le moins que c'est fait d'homuies. 
L. Mais de vouloir imputer à autruy les erreurs et 
péchez qu'ils commettent eulx mesmes, qui se tien- 
droit de les appeller par les noms qu'ils méritent? 
Car si escrivant alencontre d'un Antidorus^ou d'un 
Bion le sophiste , il eust fait mention des loix , de la 
police, de l'ordre et de la justice, on ne luy eust point 
dit, comme fait Electra à son frère furieux Orestes, 

Demeure quoy misérable en ton lict, 

enveloppant bien et tenant chaudement ta pauvre 
ehair. C'est à faire à ceux qui ont vescu en gens d'es- 
tat et d'honneur, et en bons mesnagers, à reprendre 
de cela tels comme sont ceux que Colotes en son li- 
vre a injuriez. Entre lesquels Démocritus admoneste 
par ses escripts d'apprendre la science militaire, 
comme la, plus grande de toutes, et s'accoustumer à 
supporter les travaux d'ioelle, dont les grands, biens 
ei grands honneurs viennent aux hommes. Et Par- 
menides orna et décora son païs de très bonnes loix 
qu'il y institua , de sorte que tous les ans encore fait 
on jurer aux officiers, quand ils entrent nouvelle- 
ment en l'exercice de leurs estats, qu'ils observeront 
les loix et ordonnances de Parmenides. Et Empedo- 
cles meit en justice , et feit condamner des principaux 
de sa ville qui abusoient insolentement , et desro- 
))oient tous les deniers publiques , et si délivra son 
païs de stérilité et de peste, ausquels maulx il estoit 
au paravant subject, en faisant boucher et murer des 
trous de montaignes, dont il sortoit un vent chaud de 
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tnidy, qui couroit toute la campagne. Et Socrates, 
depuis qu'il eut esté condamné à mort> ses amis luy 
donnants moien de se sauver , s'il eust voulu , il n en 
vouiat point user, pour, conserver Tautorité des loix, 
ains aima mieux mourir injustement, que se sauver 
en désobéissant aux loix de son païs : et Melissus es« 
tant capitaine gênerai de sa ville, desfeit les Athe^ 
niens en une bataille navale» Et Platon a bien laissé 
par escript de beaux discours touchant les loix , le 
gouvernement et la police : mais il en imprima en-;' 
corede plus beaux es cœurs et esprits de ses disci- 
ples et familiers, qui furent cause que Dion délivrât 
la Sicile de la tyrannie de Dionysius , et Python deli- 
vra la Tbrace avec Heraclides, qui tuèrent le roy 
Gotys : Chabrias et Phocion , deux grands capitaines 
des Athéniens, sont sortis de Tacademie, eschole de 
PiatoD : là où Epicurus envoya jusques en Asie tan- 
ser Timocrates, et le retirer de la court , pour ce qu'il 
s'estoit courroucé à Metrodorus estant son frère, 
et cela est escrit dedans leurs livres. Et Platon en- 
voya de ses disciples et familiers Aristonymus aux 
Arcadiens , pour ordonner leur republique : et Phor- 
mion aux Eliens, Menedemus à ceulx de Pyrrha, 
Eudoxus aux Gnidiens , et Aristote à ceulx de Sta- 
gira, qui tous estants ses dfsciples escrivirent et es- 
tablirent des loix : et Alexandre le grand demanda à 
Xenocrates des règles et préceptes pour bien régner. 
Et celuy qui fut envoyé devers Alexandre par les 
peuples Grecs habitans en Asie , et qu\ l'enflamma et 
Tesguillonna le plus à ambrasser et entreprendre la 
3. la 
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guerre contre le roy barbare de Perse, ce fut Delius 
Ëphesius, qui estoit Fuo des familiers de Platon : et 
Zenon le familier de Parmenides entreprit de tuer le 
tyran Demylus , et aiant failly à son entreprise , main- 
teint la doctrine de Parmenides , comme un or fin , 
sans tare, espuré par le feu, monstrant par effect 
qu'il n'y a rien qui soit espouventable à Thomme ma- 
gnanime, sinon le deshonneur, et qu'il n'y a que les 
enfans et les femmes, ou bien les hommes qui ont 
cœur de femmes , qui craignent la douleur : car tron- 
çonnant luy mesme sa langue avec les dents, il la 
cracha au visage du tyran. ^ ' 

LI. Mais de l'eschole et de la doctrine d'Epicu- 
rus, je ne demanderay pas qui soit sorty pour tuer un 
tyran , quel vaillant homme ait fait de grandes aper- 
tises (i) d'armes, quel législateur, quel magistrat , 
quel conseiller du roy , ou gouverneur de peuple , 
qui soit mort, ou qui ait esté tormentépour sous- 
tenir le droict et la justice : mais seulement quel de 
tous ces sages icy a jamais fait un voiage par mer, 
pour le bien et service de son païs, qui a esté en 
ambassade, qui a-despendu quelque argent, ou qui 
a escrit aucun beau faict de gouvernement que vous 
aiez oncque fait. Et toutefois pource que Metrodorus 
descendit un jour depuis la ville jusques au port de 
Pyrée , et feit environ quatre ou cinq lieues (2) pour 
aller secourir un Mitbres Syrien , des gens du roy 

(i) Science, habileté, sçavoir. Ce vieux mot se dit ironiquement 
en basse Normandie. Voilà une belle apertise , une belle idée, 
(a) Grec : quarante stades. 
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de Perse, qui avoit esté pris et arresté prisonnier, 
il Tescrivit à tout le inonde : et magnifie et exalte 
Epicurus ce voyage là en plusieurs missives. Qu'eus- 
sent ils doncques fait au pris , s'ils eussent fait un 
iel acte qu'Aristote , qui feit restaurer et rebastir la 
ville de sa naissance Stagira, qui avoit esté destruitte 
par le roy Philippus , ou conmie Theophrastus qui 
par deux fois délivra sa ville occupée par des tyrans? 
Le Nil eust plustost cessé de porter Therbe du papier, 
qu'eulx se fussent lassez d'escrrre de leurs beaux 
faicts. Et n'est-ce pas chose indigne que de tant de 
sectes de philosophes qui ont esté , eulx seuls jouis- 
sent des biens qui sont es villes sans y avoir jamais 
rien contribué du leur? Il n'est pas les poëtes des 
tragœdies ou comaedies qui ne s'efforcent de faire et 
dire tousjours quelque chose de bon pour la défense 
des loix et de la police : Mais ceux-cy , si d'aventure 
ils en escrivent, ils escrivent de la police , à fin que 
nous ne nous entremettions point du gouvernement 
de la republique : et de la rhétorique , à fin que nous 
ne facions Rdte quelconque d'éloquence : et de la 
royauté, à fin que nous ne fuyons de hanter et con- 
verser autour des roys : et ne nomment jamais les 
grands personnages qui se sont meslez d'affaires , 
sinon pour s'en mocquer , ou pour abolir leur gloire , 
comme ils disent d'Epaminondas, qu'il avoit bien 
quelque chose de bon , mais encore bien mince, 
car ils usent de ce propre terme. Au demourant ils 
rappellent cœur de fer, et demandent qu'il avoit à 
s'aller ainsi promenant avec son armée par tout le 
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Peloponese, et pourquoy il ne se tenoit plustost 
quoy en sa maison, avec un petit chappellet en la 
teste , entendant à faire bonne chère et à se bien 
traitter. 

LIL Mais il me semblé que je ne dois pas omet^ 
tre en cest endroit, ce que Metrodonis escrit en 
son livre de la philosophie, abjurant toute entre* 
mise du gouvernement de la republique, et dit ainsi: 
a Quelques uns de ces sages par abondance de va- 
«nité et d'arrogance enveloppent tellement Fou- 
« vrage d'icelle , qu'ils se laissent emporter aux cupi- 
a ditez de Lycurgus et de Solon, en traittant des prê- 
te ceptes de la vie et de la vertu ». Gomment, c'estoit 
doncques vanité et abondance de vanité et d arro- 
gance , de rendre la ville d'Athènes libre, de rendre 
la Sparte policée et gouvernée de bonnes loix, que 
les jeunes gens ne feissent rien licencieusement, et 
n'engendrassent point d'enfans -de courtisannes et 
putains publiques , et que la richesse , les' délices, 
Tintemperance et la dissolution neussent point la 
vogue ny le commandement par les citez, ains la loy 
et la justice? car c'estoient là les cupiditez de Solon. 
Et Metrodorus , en se mocquant eC gaudissant ad- 
jouste une telle conclusion. « Parquoy il est bien 
(I séant que Ion s'en rie d'un rire libre, et de tous 
« autres hommes , et mesme de ces Solons et de ces 
« Lycurgues, icy ». Mais certainement ce n'est pas 
là lin rire libre, Metrodorus, ains servile, dissolu, 
et qui auroit besoing de fouet, non pas de celuy 
>dont on fouette les personnes libres, mais où il y 
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eust à chasque bout de corde de petits osselets, 
dont on puait et chastie les chastrez sacrificateurs, 
quand ils ont failly aux cerimonies et sacrifice de 
la mère des dieux. 

LUI. Mais qu'ils ne feissent pas la guerre au légis- 
lateur, ains aux loix mesmes, on le peult ouir et 
entendre d*Epicurus : car il demande en ses ques- 
tions , « Si le sage, asseuré que Ion n'en sçaura rien, 
« commettra et fera quelque chose de ce que les loix 
« défendent. » Et respond une response qui n'est 
point ouverte ny plaine et ronde, « Il le fera : mais 
« je ne le yeux pas confesser » . Et derechef ailleurs , 
escrivant , ce me semble, à Idomeneus,il Fadmo- 
neste de n'asservir point sa vie aux loix , ny aux opi- 
nions et réputations des hommes, sinon autant 
qu'elles préparent uue fascherie par de prochains 
coups de fouet. 

LIV. S'il estdoncques ainsi que ceux qui abolis- 
sent les loix, et les gouvernemens et polices des 
hommes, pervertissent et destruisent la vie des hom- 
mes, et Epicurus et Metrodorus le font , divertissans 
leurs familiers et disciples , de s'entremettre du gou- 
vernement des villes, et haïssans ceux qui s'en mes- 
lent, mesdisans des premiers et plus sages législa- 
teurs, et admonestans de mespriser les loix , prouviiu 
qu'il n'y ait point de crainte ny de danger du fouet, 
et de la punition , je ne voy point que Colotes ait 
tant proposé d'accusation faulse contre les autres 
philosophe^, comme il en a allégué et mis en avant 
de vrayes contre les escrits et doctrines d'Epicurus. 
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Archidamus. J'ai souvenance,' Gaphiçias,, d'avoir 
ouy un propos qui n'est pas mauvais d'un peintre 
qui faisoit comparaison de ceux qui venoient regar- 
der les tableaux qu'il avoient peints : car il disoit 
que les ignorants spectateurs, et qui n'entendent 
rien en l'art de la peinture , ressembloient à ceux qui 
saluent en trouppe tout un peuple : et que les sça* 
vans et bien entendus en Tart , ressembloient à ceux 
qui saluent par nom et par surnom chascun de ceux 
qu'ils rencontrent : par ce que ceux là n'ont pas 
une cognoissance exquise , ains superficielle et gros- 
sière des ouvrages : et au contraire ceux-cy faisans 
jugement à part de chascune des parties de l'œu- 
vre l'une après l'autre , ne laissent rien à considé- 
rer , à remarquer et nommer , de ce qui y est bien 
ou mal fait. Si me semble que tout de mesme es 
vrayes et non peintes actions l'entendement des 
hommes lasches et paresseux se contente de sçavoir 
et entendre seulement le sommaire et l'issue du 
faict : mais, au contraire celuy des hommes dili« 
gents amateurs des choses belles et honnestes » ne 
plus ne moins qu'un aigu et ei^cellent spectateur de 

(l) Voyez les Observations. 
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Teitn, comme d'un art grande, prend plus de plai- 
sir à ouïr les particularitez parle menu, d autant 
que la fin ordinairement a beaucoup de choses com- 
munes avec la fortune : mais le bon sens se voit 
mieux es causes, et en la vertu des particulières 
occurrences et affaires qui se présentent , quand la 
hardiesse se monstre non estonnée, ains bien advi- 
sée au fort des périls , où il fault que le discours de 
la raison soit meslé avec la passion qu apporte la 
soudaineté présente du danger. Or pense donc que 
nous soiond de ce genre là de spectateurs , et nous 
recite maintenant dès Tentrée, comment tout ce faict 
est passé, et a esté exécuté, et quels propos y ont 
esté tenus , estant vraysemblable que tout y a esté dit 
en ta présence : car quant à moy j'ai si grande envie 
de Tçntendre que j/s ne feindrois point d'aller jusques 
à Thebes pour le sçavoir, si ce n'estoit qu'il semble 
aux Athéniens que je favorise encore à ceste heure 
aux Bœotiens oultre le devoir. 

II. Caphisias. Certainement , Archidamus^ puis que 
tu as si grande envie de sçavoir et entendre comme 
cest af&ire est passé , pour la bienveuîUance que tu 
nous portes, il eust fetfu , comme dit Pindare , mettre 
devant tout autre affaire , le venir icy exprès pour 
te le raconter : mais estans icy venus en ambassade, 
et nous trouvans de loisir, en attendant la response 
que nous voudra foire le peuple d'Athènes, restiver 
et faire le fascheux , en refusant d'obtempérer à si 
civile requeste , d'un, personnage tant affectionné 
envers ses amis , seroit resveiller l'ancien reproche 
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que Ion faisoit aux Bœotiens, qu'ils haissoient les 
lettres et le biea parler , lequeL reproche commance 
à se passer et estaindre chez votre Socrates , et si en 
ce faisant il semble que nous traitions d'affaires chez 
deux presbtres. Parquoy voiez et sachez si ces sei- 
gneurs icy presens ^ont disposez à ouir le récit de 
tant de propos , et de tant de faicts , pour ce que 
tu me commandes d y adjouster aussi les propos, car 
la narration n'en sera pas courte. 

III. Arghidamus. Tu ne les cognois pas , Gaphisias, 
mais ils sont bien dignes d'estre cogneust car ils sont 
yssus de gens de bien , et qui ont esté bien affec- 
tionnez envers nostre païs. GestuÎH^y est Lysithides 
neveu de Thrasybulus, et cestui-cyTimotheus fils de 
Gonon : ceux cy sont les enfans d'Archinus, et les au- 
tres sont noz familiers amis, de sorte que tu as un 
auditoire bénévole, et qui prendra plaisir d'ouir ceste 
narration. 

IV. Câph. Tu parles bien : mais d'où seroit il bon 
que je commanceasse mon propos, pour ne redire 
point ce que vous sçavez desjà bien? 

V. Arghid. I^ous sçavons presque, Gaphisias, Tes- 
tât auquel estoit la ville de Thebes, avant le retour 
des bannis , Comment Arcliias et Leontidas eurent 
intelligence avec Phœbidas capitaine Lacedaemonien^ 
et luy persuadèrent durant la paix de surprendre 
d'emblée le cbasteau de la Gadmée , et comment cela 
aiant esté exécuté ils chassèrent aucuns des citoiens 
hors de la ville , et en meirent d'autres en prison , 
dominans ce pendant eux tyranniquement et vio- 



Digitized by VjOOQ IC 



DS SOCRATES, 187 

lentement : ce que j ay bien peu sçavoir, par ce que 
j*estois hoste de Melon et de Peiopidas , et tant qu'ils 
furent en exil hors de leurs maisons, j'ai hanté et 
conversé tousjours fort familièrement avec eux. Aussi 
sçavons nous davantage comme les Lacedœmoniens 
condamnèrent Phoebidas en Famende, pour avoir 
occupé et saisi le chasteau de la Cadmée , et comme 
ils le rappellerent du voiage d'Olynthe , où ils Ten- 
voyoient , et neantmoins despescherent Lysanoridas 
avec deux autres capitaines, au lieu de luy, etmei- 
rent grosse garnison dedans le chasteau. Aussi 
entendismes nous bien, comme Ismenias fut assez 
meschamment tué , après qu'on luy eut faict je ne 
sçay quel procès , par ce que Gorgidas escrivoit tout 
de poinct en poinct aux bannis par deçà , de sorte 
qu'il ne te reste à reciter sinon le retour d'iceux ban^ 
nis , et la surprise des Tyrans. 

VI. Câph. Environ-ces jours là , Archidamus , tous 
nous autres qui estions de la ligue et de l'intelligence^ 
soûlions nous assembler en la maison deSimmias, 
qui se revenoit et guarissoit d'une bleceure qu'il 
avoit receuë en la cuisse, et là conférions secrette- 
ment ensemble , s'il estoit besoin , de noz affaires , 
mais à descouvert nous y communiquions des lettres 
et de la philosophie , y attirant bien souvent Archias 
et Leontidas , qui n'estoient point aliénés de telle 
conférence et communication , à fin de destourner 
toute souspeçon de telle assemblée : car Simmias 
aiant esté longuement en païs éstrange parmy les 
barbares, et en estant retourné à Thebes peu de 
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temps au |)aravaDt , estoit plein de contes nouveaux 
et de propos estranges des nations barbares , de 
sorte que quand Archiaà estoit dé loisir, il Fen éscou- 
toit volontiers discourir, s'y trouvant avec nous au- 
tres jeunes gens , outre ce qu'il estoit bien aise que 
nous nous adonnissions à Festude des lettres , plus 
tost qu'à penser et prendre garde à ce qu'ils fatsoient 
eux ce pendant. Et le jour propre auquel sur le soir 
quand la nuict close seroit venue , les bannis se dé- 
voient trouver secrettement au pied de la muraille , 
il arriva de cesté ville un homme que Pherenicus en- 
voyoit, que nul de nous ne cognoissbit^ sinon Cha- 
ron, et nous certifia que douze des plus jeunes et des 
plus gaillards des conjurez estoient avec des chiens 
en la montagne de Githeron, là où ils chassoient, 
pour se trouver en la ville sur le soir, et qu'ils l'a- 
voient envoyé devant, pour nous advertir de cela , et 
pour sçavoir qui seroit celuy qui bailleroit la maison, 
en laquelle ils se cacheroient quand ils seroient ar- 
rivez , à fin que quand ils en seroient bien advertis 
ils s'y en veinssent rendre tout droit. 

VII. Cest homme délibéra de s'en retourner incon- 
tinent en diligence devers les bannis : et lors Theocri- 
tus le devin me serrant fort la main , et regardant 
Gharon qui marchoit devant : Gestui-cy, dit-il, Ga- 
phisias, n'est pas philosophe, et n'a point de lettres 
exquises ny de sçavoir excellent ( i ) , comme son frère 
Epaminondas, et neantmoins tu vois, comme estant 

(i) Lisez , comme ton frère C 
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naturellement poulsé et conduit par les loix à Fhon- 
neur et à la vertu, il s'expose volontairement au dan- 
ger de la mort pour délivrer son païs : et ce pendant 
Epaminondas qui a esté mieux instruit et nourry à 
la vertu que nul autre des Bœotiens, est ainsi mousse, 
et fait du restif quand il est question d'exécuter une 
si grande entreprise pour la délivrance de son païs. 
'A quelle meilleure occasion sera il jamais mieux dis- 
posé ny plus préparé à s'employer pour sa patrie ? 
Je luy respondy, Nous faisons, gentil Theocritus, 
ce que nous avons trouvé bon,conclud, et arresté en- 
tre nous , mais Epaminondas ne nous aiant peu 
donner à entendre, et faire croire ce qu'il pensé 
luy , qu'il vault mieux ne faire pas ce que nous en- 
treprenons, à bon droit résiste à ce à quby sa nature 
répugne, et n'approuve pas ce à quoy on le convie : 
car il ne seroit pas raisonnable de contraindre un 
médecin, lequel promettroit de guarir le mal autre- 
ment sans feu ny fer , d'user d'incision ou de cau- 
tère. Comment, dit Theocritus, il n'approuvoit 
donçques pas la conspiration? Non pas, dis-je, de 
faire mourir aucun des citoyens qu'ils ne fussent 
premièrement condamnez par la justice : mais bien , 
disoit-il , que si sans meurtre et effusion de sang des 
citoyens ils vouloient tascher à délivrer la ville, il 
leur aideroit fort volontiers. Et voiant qu'il ne nou$ 
pou voit induire à croire ses raisons , et que nous pour- 
suivions notre chemin , il nous pria de le laisser 
pur et incontaminé du sang de ses citoyens, et sans 
coulpe espier et attendre l'occasion à laquelle avec 
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justice il peust s*attacher à ce qui seroit utile pour le 
public : car le meurtre y dit-il , ne se contiendra pas 
dedans les limites qu*il faudroit , ains croy-je bien , 
disoit-il , que Pherecides et Pelopidas à Tadventure 
s'addresseront principalement à ceux qui sont au* 
theurs de la tyrannie , et qui sont meschans : mais 
un Eumolpidas et un Samiadas , hommes ardens de 
cholere et violens , prenans licence de la nuict , ne 
poseront jamais les armes , ny ne renguaineront jà 
leurs espées, qu'ils n'aient premièrement remply 
toute la ville de meurtres , et qu'ils n'aient fait mou- 
rir plusieurs des principaux de la ville. 

VIII. Gomme je devisois ainsi avec Theocritus, 
Anaxidorus nous aiant entre-ouis : car il estoit tout 
auprès de nous : Arrestez-vous , dit-il , car je voy Ar- 
chias, et Lysanoridas le capitaine Spartain, qui 
sortent du cbasteau, et semble qu'ils viennent le 
grand pas droit à nous. Nous arrestames, et Archias 
appellant Theocritus, et l'approchant à part de Lyr 
sanoridas , devisa longuement avec luy, le tirant hors ' 
du chemin , un peu au ^dessoubs du temple d'Am- 
phion, de manière que nous estions en une extrême 
agonie, qu'ils n'eussent quelque suspicion de nostre 
entreprise , ou quelque descouverture , de laquelle 
ils enquissent Theocritus. En ces entrefaittes , Phyl- 
lidas que tu cognois, Archidamus, qui estoit lors 
greffier et secrétaire soubs Archias, estant capitaine 
gênerai, arriva là, qui dit tout hault à Archias, Ils 
viendront. Et estant de nostre intelligence, me prit 
comme il avoit accoustumé par la main , et tout ou- 
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vertement commença à nous railler et mocquer de 
noz exercices , et de la luicte , et puis me tirant à part , 
assez loing des autres , il mé demanda si les iiannis 
viendroient pas ce jour là. Je luy respondy , que ouy . 
J'ay doncquesy dit-il, bien* à propos préparé le fes- 
tin aujourd'huy pour festoyer Archias en mon logis, 
et pour le livrer aisément entre leurs mains quand 
il sera bien saoul , et qu'il aura bien beu. Très bien » 
luy dis-je, Phyllidas, et te prie de tascher à les 
assembler tous , ou le plus qu'il sera possible^ de noz 
ennemis ensemble. Il n est pas facile , dit-il , et plus 
tost est il impossible, car Archias espérant qu'une 
dame d'estat et de qualité le doit là venir trouver 
aujourd'huy^ ne veult pas que Leontidas y soit , tel- 
lement qu'il nous est force de les diviser et séparer 
par leurs maisons : mais si Archias et Leontidas sont 
une fois attrapez , je pense que les autres s'enfuiront 
de belle heure , ou bien qu'ils den^oureront quoys , 
se coQtentans bien que Ion leur donne asseurance 
de leur vie. Nous le ferons aussi , dis-je , mais quel 
affaire ont ils avec Theocritus, auquel ils devisent 
si longuement? PhylUdas respondit, Je ne lesçay pas 
certainement, ny comme l'aiant ouy, mais j'ay en- 
tendu qu'il y a des signes fascheux et mauvais pré- 
sages sur la ville de Sparte. 

IX. Comme Theocritus fut retourné à nous , Phido- 
laûs Haliartien nous venant alencontre : Simmias, 
dit-il , vous prie que vous l'attendiez un peu icy : car il 
intercède pour Amphitheus , par le moien de Leonti- 
das, taschant de faire que la peine de mort luy soit 
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commuée en bannissement. Voilà qui vient bien à 
poinct , dit Theocritus , et comme s'il eust esté fait à 
poste expressément : car je te voulois demander, 
quelles choses Ion avoit trouvées dedans la sépulture 
d'Alcmena, et quelle en estoit la veuë quand on Fa 
ouverte en vostre païs , et si tu y avois esté présent 
quand Agesilaûs y envaya pour en faire rapporter 
les reliques à Sparte. Phidolaus respondit , Je ne m'y 
trouvay pas présent^ et m'en courroucay et tour- 
mentay bien fort alencontre de noz citoyens , mais 
ils m'abandonnèrent. Au reste on y trouva avec les 
ossemens et reliques du corps un carquant de cuivre 
qui n'estoit pas grand , et deux urnes de terre pleines 
de terre, laquelle pour l'antiquité s'estoit desjà con- 
vertie en pierre. Au dessus de la sépulture y avoit 
une table de cuivre aussi ^ où il y avoit des lettres 
fort ancienes et merveilleuses : car on n'en peut ja* 
mais rien lire , combien que les lettres apparussent 
bien, après que Ion eut fait laver et nettoyer le cui* 
vre, mais c'estoit une certaine forme de characteres 
estrange et barbaresque , qui ressembloit fort aux 
lettres des égyptiens. Et pourtant Agesilaûs en en- 
voya, ce disoit on, une copie au roy d'iEgypte, le 
priant de les monstrer à leurs presbtres , pour \eo^ 
s'ils y entendroient rien. Mais à l'adventure que Sim- 
mias nous en pourroit bien dire quelques nouvelles , 
aiant environ ce temps là fort hanté et prattiqué 
avec les presbtres JSgyptiens pour la philosophie. Et 
ceux de la ville d'Aliarte ont opinion que la grande 
stérilité et le desbordement et inundation du lac 
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n^advinl pas fortuitement, mais que c'estoit une ven- 
geance divine sur ceux qui avoient souffert et endure 
que Jon eventast celle sépulture. Et lors Tbeocritus 
après avoir fait un peu de pause, les Lacedaemo- 
niens mesme en sont aussi menassez de Tire des 
dieux, ainsi que presagissent des signes et prodiges 
dont me parloit à ceste heure Lysanoridas , qui de ce 
pas s'en va en la ville d'Aliarte pour faire recombler 
ceste sépulture, et y offrir les effusions funèbres à 
Famé d'Alcmena et d'Aleus suivant je ne sçay quel 
oracle, ne sçachant qui est cest Aleus : et retourné 
qu'il sera de là, il doit aussi chercher la sepultui^ de 
Dircé, que les Thebains ne cognoissent pas s'ils ne 
sont capitaines de la chevalerie : car celuy qui sort 
de cest office, mené celuy qui y entre seul de nuict, 
là où ils font quelques cerimonies sans feu , dont ils 
effacent et confondent puis après les signes et les 
marques et puis s'en vont en ténèbres, l'un deçà 
l'autre delà. Maiâ quant à moy Phidolaûs, je croy 
qu'il ne la trouvera point autrement : car la plus part 
de ceux qui ont esté légitimement capitaines de la 
chevalerie, ou plus tost pour mieux dire, tous sont 
en exil , exceptez Gorgidas et Platon , lesquels ils 
n'interrogueroient jamais, par ce qu'ils les redoub- 
tent. Et ceux qui sont en Testât maintenant prennent 
bien la lance et Faneau dedans le chasteau de la 
Cadmée, mais au demourant ils n'en sçavent ny n'en 
monstrent rien. 

X. Ainsi que Theocritus disoit cela, Leontidas sor- 
tit avec ses amis, et nous entrans salûî\smes Sim- 
3. i3 
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mias, estant assis sur son lict, et croy qu*il n^avoît 
pas obtenu ce qu*il demandoit, car il estoit fort pen^- 
sif et fort triste , et nous regardant tous au visage : 
O Hercules, dit-il, les sauvages et barbares meuris 
d^hommes ! Et ne fut-ce doncques pas fort bien res- 
pondu à Thaïes, lequel aiant esté long tems hors de 
sa maison erraiU en païs estrange, à son retour, 
comme ses familiers et amis luy demandassent ce 
qu'il avoit veu de plus estrange et plus nouveau, il 
leur respondit, «un Tyran envieilly» : car celuy 
mesme, qui en son particulier n'a point receù de tort 
et d'outrage d'un Tyran, toutefois pour la fascherie 
et la dureté qu'il y a d^avoir affaire avec eux , il est 
ennemy de tous ceux qui usurpent une souveraine 
domination , non sùbjette à rendre compte aux 
loix. Mais à l'adventure, dît-il, Dieu y pourvoyera. 
Au demourant Caphisias , sçais tu qui est cest eis- 
tranger venu vers vous? Je ne sçay, dis-je, de qui 
tu parles. Si est-ce, dit-il, que Leontidas me vient 
de dire , que Ion voit la nuict un homme qui se leye 
alentour de la sépulture de Lysis, accompagné d'une 
grande suitte d'hommes bien en ordre et en bon 
poinct, qui se loge là-, et couche sur des paillas- 
ses, par ce que Ion y voit le matin de petits licts 
d'ozier franc et de bruyère , et si y voit on des mar- 
.ques de feu, et des 'effusions et oblations de laict, et 
que dès le matin il demande aux premiers qu'il ren- 
contre, s'il trouvera les enfans de Polymnius au païs. 
Et qui pourroit estre , dis-je, cest hoste-là, car à 
t'ouir conter ce doit estre quelque gros personnage , 
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€ft non pas un homme privé-, de lias esiat. Non , ce 
dit Phidolaiis , maisr quant à celuy là , quand ii 
viendra il sera bien venu, et* nous le recevrons. 
Mais pour le présent, l^unmias, si d'adventure tù 
sçais quelque chose touchant les lettres dont nous 
estions n'agueret en doubte , déclare le nous : car 
on dit que les presbtres d'Egypte entendent les let- 
tres d'une table de bronfze, que li'agueres Agesi- 
latts prit chez^nous, dedans la sépulture d'A'lcmena 
quand il la feit ouvrir.- Je n'ay point veu ceste table 
là, Phidolaûs, respoudit Simmias, mais Agetorjidas 
Spartiate , aiânt plusieurs lettres d'Agesilaùs vint en 
la ville dé Memphis devers le pr^hete Conuphis , 
avec lequel cbnferans de la philosophie, nous avons 
demouré quelque temps moy et Platon , et Ellopion 
Peparèthien :.et y vint envoyé par le roy Agesilaûs", 
qui prioit Conuphis, que s'il entendbit quelque chose 
de ces lettres qui estoîent éscrites en ce cuivre, qô'il 
les luy interpretast et renvoyast incontinent. Si fût. 
ce prophète trois jours â part soy à feuilletter toutes 
sortes de figtires et characteres des anciennes let- 
tres, et finablément feit res|)Otise au roy Agesilaîis, 
-et ùoûs dit de bouche à nous, que ces lettrés coni'- 
niandoient aux Grecs , de célébrer des festes et jeux 
en rhônnéur des Muses, et que les formes des lettres 
éstoient Celles dont on usoit du teito-ps que Ptvweus 
regnoit en JEgypte, lesquelles Henbul'es fils d'Amp-hi- 
tryo avoit apprises, et que jbieu par icelles léttriêîs 
cîonséilloit et adttiônestôit lès Grecs de vivre en paix 
et eh répo'i^, en instituant des jéui^ a'ù^ Musiés p6iir 
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lestude de la philosophie et des^lettrés, et en dispa- 
tant les uns contre les autres avec raisons et paroles 
de la justice , mettans bas les armes. 

XL Quant à nous, nous jugeâmes bien sur Theure 
mesme que Conuphis disoit la vérité, mais encore 
bien plus, le dismes nous, quand à oestre retour d^^- 
gypte, ainsi que nous passions le long de la Carie, 
quelques gens de Tisle de Delos , nous rencontrèrent , 
qui feirent . requeste à Platon , comme estant bien 
versé et exercité en la géométrie , de leur soudre un 
oracle estrang^ et fascheux à entendre que Dieu leur 
avoit donné : la teneur de Toracle estoit, que les De- 
liens et tous les autres peuples Grecs auroient cessa- 
tion de leurs maux et misères, quand ils auroient 
doublé son autel qui estoit au temple de Delos. Car 
ils ne pouvoient imaginer que vouloit dire la sub- 
stance de cest oracle, et si se feirent mocquer d eux, 
quand ils cuyderent doubler la structure et' fabrique 
de cest autel, car en aiant doublé' chasque costé, ils 
he se donnèrent garde qu'ils avoient faict un corps 
solide huict fois aussi grand comme il estoit au para- 
vaut par ignorance de la proportion qui double telle 
grosseur. Si recoururent à Taide de Platon en ceste 
difficulté. Et luy se souvenant du presbtre ^Egyptien 
leur dit, que Dieu se jouoit aux Grecs, qui mespri- 
soient les sciences, comme eii leur reprochant leur 
ignorance , et leur commandant d'estudier à bon es- 
cient, et non pas par dessus , en la géométrie, par ce 
que ce n estoit pas œuvre d'entendement mousse, ne 
qui veist trouble , ains qui fust extrêmement exer- 
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cité en la science des lignes , que de sçavoir trouver 
deux lignes moyennes proportionales : qui est le seul 
moien de doubler un corps quarré, en augmentant 
également toutes ses dimensions : et quant à cela 
que Eudoxus le Gnidien , ou Helicon le Gyzicenien , 
le leur rendroient parfaict. Mais au reste, que Dieu 
n'avoit que faire de ce redoublement là , ny n'estoit 
.pas ce qu'il vouloit dire , ains qu'il commandoit aux 
Grecs, de quitter les armes pour converser avec les 
Muses, en adoucissant leurs passions par Festude 
des lettres et des sciences , et ainsi se comporter en- 
semble en profStant, et non pas en portant dommage 
les uns aux autres. 

XII. CoQime Simmias parloit, mon père Polym- 
nius entra, et se séant auprès de Simmias : Epami- 
nondas, dit-il, vous prie, et toy, et vous tous qui estes 
icy, si vous n'avez quelque plus grand afFaire, que 
'VOUS ne failliez de l'attendre icy, voulaqt vous faire 
cognoistre cest estranger, qui est quant à luy gentil 
et généreux personnage, et si est venu par deçà avec 
une généreuse et honneste intention , estant des phi- 
losophes Pythâgoricques d'Italie , et est venu admo- 
nesté par quelques visions qu'il a eues en songeant, 
comme il dit, et quelques apparitions bien évidentes, 
pour offrir et respandre au bon vieillard Lysis, sur 
sa tumbe , des effusions que Ion donne aux trespas- 
sez. Et aiant apporté quant et luy une bonne somme 
d'or, il pense estre tenu de payer' à Epaminondas la 
despense qu'il a faite à nourrir et entretenir le bon 
homme Lysis en sa vieillesse, et veult à toute force 
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coptre nostce gré et volonté, survenir à nostre pau- 
vreté. Dequoy Simmias estant tout resJQuy, Tu nous 
parles d'un merveilleux hon^me et digne certes de la 
philosophie, njai$ pour quisUe ca^se 00 vient il tout 
droit vers nous? Potu!ce qu'il a couphé la nuîct sur U 
aepuliure de Lysis, et à moa^dvis, EpajoûÂnondas l'a 
mené à la rivière d'Ismenus pour le lavBr , «et puis ils 
^'en viendront rensemble icy vers nous : mais premier 
que parler à nous , il s'est logé sur la tumbede Lysis, 
en propos , comme je croy , d'en enlever les os, pour 
les emporter quant et lu y en Italie , s'il n'y avoit quel- 
que daemon qui l'en empeschast la nuict. 

XIII. Mon père aiant dit cela se tent, et lors Ga- 
laxidorus : «O Hercules, dit-il, combien il est diffi- 
(f cile de trouver homme où il ft'y ait tousjours quel- 
« que espèce de vanité et de superstition » ! Car il y 
en a qui malgré eux sont quelques fois surpris de ces 
passions là, ou pour leur ignorance , ou pour leur 
imhecilité, et les antres à fin qu'on les estime plus 
religieux, plus dévots et plus aimejs des dieux, refe- 
rans leurs actions aux dieux, comme s'ils en estoient . 
autheurs', et mettans au devant des inventio^sis qiw 
leur viennent en l'entendement, de$ songes et de? 
apparitions de fantasmes, et toute telle enflée appa- 
rence : ce qui à l'adventure n'est pas mal séant xkj 
inutile à ceux qui manient affaires d'estat, et qui sont 
contraincts de vivre au gré d'une tourbe populaire 
desordonnée et téméraire,, pour ramener et retirer 
avec la superstition, comme avec un mors de bride, 
une populace. Mais ce masque non seulement me sem- 
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ble indécent et laid à la philosophie , mais aussi cop* 
traire à saj>rofession, par laquelle elle nous promet de 
nous enseigner tout ce qui est bon et utile avec la rai- 
son 9 et puis après référer le principe des actions aux 
dieux , comme mesprisant la raison et deshonorant la 
preuve de la démonstration en ce où elle semble plus 
estre excellente , en se tournant à je ne sçay quels ora- 
cles, et je ne sçay quelles visions de songes, en quoy 
le plus meschant bien souvent rencontre autanty, 
comme fait le plud homme de bien du monde. 

XIV. C'est pourquoy il m'est advis que nostre 
Socrates s'est servy et a usé de la forme d'ensejgner 
qui est la plus digne dun philosophe, simple, sans 
fard ne action quelconque, l'aiant choisie comme la 
plus franche et plus amie de la vérité , et aiànt ren* 
voyé et rejette la vanité et la mine , comme une fu- 
mée de la philosophie , aux sophistes. Adonc Theo- 
critus prenant la parole : Gomment, dit-il , Galaxido- 
rus, MeHtus t'a il doncques persuadé, aussi bien 
qu'aux juges, que Socrates mesprisoit les choses 
divines ? Car c'est dequoy il l'accusa envers les Athé- 
niens. Nullement, dit-il, quant aux choses divines , 
mais prenant la philosophie des mains de Pythago- 
ras , et d'£mpedocles pleine de dérisions , d# fables , 
de superstitions et de fantasmes, et faisant la folle 
à bon escient, il l'a accoustumée de s'attacher sage- 
ment aux choses qui sont, et à recognoistre qu'en 
raison sobre gist la vérité. 

XV. Soit ainsi , dit Theocritus , mais quant à l'es- 
prit de Socrates qu'en disons nous? Est-ce une men- 



Digitized by VjOOQ iC 



200 DU DiEMON 

terie et une fable, ou quoy? Car quant à moy , il me 
semble que tout ainsi comme Homère^ feint que Mi- 
nerve assistoit à tous les travaux et périls d'Ulysses , 
ainsi que dès le commancement la divinité attacha à 
Socrates une vision qui le guidoit en toutes actions 
de sa vie , laquelle vision seule marchant devant luy 
estoit comme une lumière en affaires où Ion ne voyoit 
goutte, et qui ne sfe pouvoient comprendre ny coUi- 
ger par raison et prudence humaine, comme bi^ 
sou«vent l'esprit parloitavec lui, gouvernant et inspi- 
rtint divinement ses intentions. 

XVI. Et qui en voudroit avoir plus grand nombre 
de preuves et de plus merveilleuses , il les faudroit 
ouïr deSimmias, et des autres qui ont vescu fami- 
lièrement avec luy : mais quant à moy , j'en diray un 
exemple que j'ayveu devant mes yeux, et où j'ay esté 
présent. tJn jour que j'allois chez le devin Eutyphron, 
Socrates montoit à mont ( comme il t'en peult bien 
souvenir Simmias , car tu y estois aussi ) vers le lieu 
appelle Symbole (i), et vers la maison d'Andocydes, 
interrogant par le chemin tousjours, et harassant de 
questions Eutyphron , par manière de jeu : et lors 
il s'arresta tout soudain , et s'appuya demoufant at- 
tentif un assez long temps , puis s'en retournant tout 
court, s'en alla par la rue des faiseurs de coffres, 
et feit rappeller ceulx de ses familiers qui estoiènt 
devant , par ce que son esprit luy defendoit d'aller 

(i) Le traducteur anglois a supprimé ces mots, vers le lieu ap- 
pelé Symbole, 
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par là. Si y en eut la plus part qui retournèrent 
quant et luy, entre lesquels j'en fus un, suivant tous- 
jours Eutyphron : mais quelques autres jeunes hom- 
mes voulurent aller tout droict de propos délibéré, 
comme pour convaincre Tesprit de Socrates, et atti- 
rèrent avec eulx Charillus le joueur de flustes, qui 
estoit aussi venu à Athènes quant et moy deyers Ce- 
bes : et ainsi comme ils cheminoient par devant les 
bouticques des statuaires le long du palais où se tient 
la justice , ils trouvèrent au devant d'eulx un grand 
trouppeau de porceaux fort serrez tous pleins de 
fange et de villenie , et poulsans tous en foulle pour 
le grand nombre qu'ils estoient, et qu'il n'y avoit 
moien de se destoumer , ils portèrent aucuns de ces 
jeunes hommes par terre, et enfangerent tous les 
autres. Si retourna. Charillus au logis , les jambes et 
les cuysses et tous ses habillements pleins de boue, 
de sorte qu'il nous feit bien souvenir avec grandes 
risées de l'esprit familier de Socrates, nous esmer- 
veillans comme la divinité n'abandonnoit jamais ce 
personnage là , qu'elle n'en eust tousjours soing en 
tout et par tout. 

XVlf . Et Galaxidorus : Cuydes tu donc que cest 
esprit familier de Socrates ait esté quelque propre et 
peculiere puissance , et non pas une parcelle de la 
commune nécessité qui confirmoit cest homme par 
longue expérience à donner le contrepois et le pan- 
chement pour le faire incliner deçà ou delà en cho- 
ses obscures et difficiles à conjecturer par discours 
de la raison ? Car tout ainsi comme une livre par elU 
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seule ne mené pas la balance , mais là où le pois est 
entre deux fers, si on ladjouste à Tun où à l'autre 
costé , elle tire à soy et fait paacher le tout de ce 
costé là ; aussi une voix , ou quelque autre signe pe- 
tit et léger n'est pas suffisant pour attirer une grave 
pensée à faire quelque chose, mais adjousté à Tun 
des deux discours contraires , elle soult toute dc^utç 
et toute difficulté estant toute l'inégalité ostée, de 
^orte qu'il se fait alors un mouvement et 'inclination. 
XVIII. Adonc mon père prenant la parole : Mais 
j'ay, dit-il, entendu Galaxidoru s, d'un certain Me- 
garien , qui l'avoit aussi ouy dire à Terpsion , que 
cest esprit n'estoit autre chose qu'un esternuement 
de luy ou des autres qui estoient alentour de luy. 
Car si un autre en sa compagnie esternuoit à la main 
droicte, soit qu'il fust devant, ou qu'il fust derrière, 
il inclinoit à faire ce qui se presentoit : et s'il estoit 
à la main ^uche , il s'en deportoit : et si c'estoit luy 
mesme qui esternuast , quand il estoit en doute de 
faire ou non quelque chose, il se confirmoit à la 
faire ; et si c'estoit lors que la chose estoit desjà com- 
mancée, il l'arrestoit, et empeschoit son inclination à 
la parfairje. Mais c'est ce que je trouve estrange , s'il 
est vray qu'il usast de ceste observation d'esternuer, 
comment il disoit doncques à ses amis , que c'estoit 
un esprit familier q|ii l'incitoit où le retenoit de faire 
aucune chose. Car cela mon bel amy, ne pouvoit pro- 
céder que d'une folle vanité et d'une presumptueuse 
.ostentation, non pas d'une vérité et franche simpli- 
cité : en quoy nous estimons , que ce personnage 
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là véritablement a esté grand et excellent par des* 
sus les autres , si pour quelque voix venant de de- 
hors , ou pour quelque estemuement il se troubloit 
et se deportûit de continuer une action qu'il eust 
^ncomn^ancée , et abandonnoit son dessein et sa 
délibération : là où il semble au contraire, que les 
cautions et inclinations de Socrates avoient une fer- 
^leté et une véhémence durable à quoy que ce fust 
qu'il se meist, comme celles qui procedoient d'un 
droict, puissant et fort jugement et principe. Car il 
demoura volontairement en pauvreté toute sa vie , 
là où il pouvoit avoir beaucoup de biens s'il en eust 
voulu recevoir de ses amis , qui eussent esté bien 
aises de luy en donner : il ne s'est jamais departy 
de la philosophie, pour tant de grands empescher 
jnens qu'il en eust : et finablement luy estant facile de 
s'enfuir, et de se sauver par le moien que ses amis 
luy en donnoient, et l'instance qu'ils luy en fai- 
soient , jamais il ne se laissa amolhr ny plier aux 
prières de ses amis , uy pour la mort prespnte ne dé- 
sista point de se jouer en paroles, comme de cous- 
tume , ains eut tousjours la raisop ferme et stable au 
plps fort du péril. Cela ne sont pas actes d'homme 
qui se laissast transporter à une vqix ou à un ester- 
nupment de quelque resolution qu'il eust prise, ains 
qui estoit mené et conduit par une plus grande 
régence et plus puissante domination à son devoir. 
XIX. J'entends aussi qu'il prédit à quelques uns 
de ses familiers la perte et desfaicte de l'armée des 
Athéniens en la Sicile. Et devant cela encore, Pyri- 
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lampus fils d'Antiphon aiant esté pris par nous en 
la chasse , et en l'exécution de la victoire de Delion 
blecé d'un coup de javeline , quand il entendit de 
ceulx qui furent envoyez d'Athènes vers noud pour 
traicter de la paix , que Socrates avec Alcibiades et 
Lâches, estans descendus au chemin de Retiste, es- 
toient retournez à sauveté, nous dit (i) , que Socrates 
l'avoit par plusieurs fois rappelle, et quelques autres 
de ses amis et de sa bande, lesquels s'enfuyants 
avec luy le long de la montaigne de Parnes, furent 
attaincts et tuez par noz gens de cheval , pour n'avoir 
pas obey à l'esprit familier de Socrates , et avoir pris 
un autre chemin à la fuitte de la battaille , que celuy 
par où il les guidoit. Je pense que Simmias mesme 
l'a ouy comme nous. Oui certes, dit Simmias, plu- 
sieurs fois et de plusieurs personnes , car pour tels 
exemples l'esprit familier de Socrates fut fort célébré 
et renommé à Athènes. 

XX. Quoy doncques, ce dit Phidolaûs , souffrirons 
lious , ô Simmias , que ce Galaxidorus icy en se jouant 
ravalle si fort une si grande œuvre de la divination , 
et la face esvanouir en je ne sçay quelles voix , et je 
ne sçay quels esternueraens , desquels signes le vul- 
gaire , et les hommes ignorants se servent par risée 
en choses légères et de nulle conséquence : mais où il 

(i) Il faut lire dans le texte l'otc/Toy , au lieu de toStot, et traduire '. 
«Il s'accusa plusieurs fois lui-même, il accusa quelques uns de 
«/Ses amis et de ses compagnons, lesquels, etc. » M. Wytterobach 
a suivi ce sens dans sa traduction , sans cependant proposer au- 
cun chan(];ement au texte. C 
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est question de si grand danger , et. d'affaires de telle 
coasequence, alors il advient ce que dit le poëte £u- 
ripides , 

Là où il fault de la yie combaUre, 
Il n'y a nul qui joue ny foUastre. 

XXI. Et Galaxidorus, Si Simmias , dit -il , Phido- 
laîis, en a ouy dire quelque chose à Socrates mesme, 
jesuisprestà Fouir, et à luy pardonner avec vous : 
mais quant à ce que toy et Polymnis en dittes , il est 
facile à le réfuter. Car comme en la medecinele poulx 
et la pustule n'est pas de soy grande chose , mais 
bien signe de grande chose : aussi à un gouverneur 
et pilote de navire , le bruit de la mer ou la veuë de 
quelque oiseau, ou de quelque petit nuau rare cou- 
rant par Fair, signifie du vent , et une violente tem- 
peste en la mer : aussi à une ame divineresse une 
voix ou un esternuement de soy n'est pas grande 
chose, mais ils peuvent estre signes de bien grands 
accidents. Car en nulle art et science, on ne mesprise 
le juger peu de beaucoup , et par petites choses de 
bien grandes : comme si quelque ignorant, qui ne 
sçaluroit pas la force des kttres, les voiant peu ei^ 
nombre , et de forme vile et contemptible, ne pouvoit 
pas croire qu'un homme docte en peust lire et reciter 
les grandes guerres qui ont esté par le passé, et les 
fondations des villes , les gestes et fortunes advenues 
aux grands roys , et qu'il dist qu'il y auroit quelque 
chose qui tout bas luy diroit et declareroit ces his- 
toires là , il donneroit une belle envie de rire et de se 
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lùocquer ptàîsamthent de soû ignot-ance , â ceux: qui 
lu y orroient dire cela. Aussi regarde que nous , pour 
ne cognoistre la vertu et l'efficace de chasque présage 
à signifier Tadvenir, ne nous courroucions sottement, 
si quelque homme prudent et sage par ces signes-là 
prédit quelque chose incogneuë, et mesme s'il dit 
que ce n'est point une voix ny un esternuf ment , 
mais un esprit familier qui luy ait déclaré. Car je 
viens maintenant à toy Polymnius , qui admires et 
estimes Socrates, comme personnage qui par sa. 
ronde simplicité, sans fard ny vanité quelconque, a 
plus humanisé, par manière de dire, c'est à dire, 
attribué à la raison humaine, ïa philosophie, s'il n'ap- 
pelloit pas son signe une voix ou un ésternuement , 
ains tragicquement le nommoit un esprit familiter. 
Car au contraire je m'esmerveillerôis plus tost, si 
un homme si bien emparlé, si disert, et qui a voit 
le langage tant à main, comme Socrates, disoit que 
ce fust une voix ou un ésternuement, et non pas 
iin esprit clivin qui luy eust enseigné, comme si 
quelqu'un disoit , qu'il auroit esté blecé d'une fles- 
che, non pas de celuy qui auroit lasché la flesche; 
et que la balance auroit pezé, et non pas celuy 
qui tiendroit et manieroit la balance : car l'oeuvre 
ne dépend pas de l'instrument, mais de celuy à 
qui est l'instrument, et qui en use pour faire son 
ouvrage : et le signe et Tinstrument dont use et 
se sert celuy qui devine, est ce qui prognostique et 
signiiSe. 

XXII. Mais comme j'ay dit , il nous fault escouter 
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ce que Simmias nous en dira , comme Celuy qui le 
sçait plus certainement. Et Theocritus : Ouy bien, 
dit-il, mais après que nous aurons veu qui sont 
ceulx cy qui entrent céans : et certes c'est Epami- 
Dondas qui nous amène ce personnage estranger. 
Nous regardasmes tous vers la porte, et vismes Epa- 
ïninondas qui marchoit devant, accompagné de Is- 
menodorus , de Bacchilidas , et de M elissus le joueur 
de flustes : Testranger suivoit après, homme de belle 
présence , et face libérale , monstrant une douceur 
grande et humanité en son visage, accoustré et vestu 
venerablement. Si luy fut baillé siège auprès de 
Simmias, et mon frere se seit auprès de moy, et chas- 
cun des autres ainsi comme il se trouva : et s'estant 
feit silence», Simmias adressant sa parole à mon frere : 
Et bien , dit-il , Epaminondas , qui est cest estranger 
icy, d'où est-il, et comment a il nom? car c'est un. 
commancement ordinaire, et une entrée de cognois- 
sance et d'entretien. Il a nom, respondit mon frere, 
Théanor , Simmias , natif de la ville de Crotone , 
l'un de ceulx qui pardelà font profession de la phi* 
losophi'e, ne faisant point de deshonneur à la gloire 
du grand Pythagoras , aîus estant icy venu de 11- 
tfeilie par si long chemin pour confirmer par bonnes 
œuvres, sa belle et bonne doctrine. Mais toy, Epa- 
minondas (ï), n'empesches de faire des bonnes œu- 
vres la meilleure et la plus belle. Car s'il est bon- 
neste de faire bien à ses amis , il lie pëtilt estre dès- 

Ci )^ Ajoutez : « dit Tétrauger prenant la parole. » C. 
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hoDQeste d'en recevoir de ses amis, car pour estre 
grâce, il est autant besoing qu'il y ait un recevant, 
comme un donnant, estant la grâce composée de, 
tous deux , tendant à œuvre vertueuse , et celuy qui 
ne la reçoit, comme un ballon qui a esté bien enfoyé, 
il le deshonore, le laissant cheoirà terre, et demou- 
rer court. Car quel but y a il que Ion soit si aise d'at- 
taindre en y tirant, et si raarry de le faillir, comme 
de faillir à faire bien à un homme qui en est digne, 
quand on le désire? Et encore en ceste comparaison 
là, celuy qui fault à donner au but, lequel demeure 
ferme, c'est sa faulte, mais icy celuy qui refuse et 
qui fuit, c'est celuy. qui fait tort à la grâce, laquelle 
par son refus ne peult atteindre là où elle prétend. 
Or t'ay-je desjà recité les causes pour lesquelles je 
suis venu par deçà , mais je les veux recilèr auçsi à 
ces gens de bien icy présents , à fin qu'ils me soient 
juges alencontre de toy. 

XXIII. Quand les collèges et societez des philoso- 
phes pythagoriens , qui estoient en chaque ville de 
nostre païs , eurent esté dechassez par la part et sédi- 
tion des Cyloniens, ceulx qui estoient encore ensemble, 
tetians leur conseil en la ville de Metapont, les sédi- 
tieux meirent le feu de tous costéz en la maison où 
ils estoient et les y bruslerent tous ensemble, ex- 
ceptez Philolaûs et Lysis , qui estoient encore jeunes , 
gaillards et dispos , lesquels se sauvèrent à travers le 
feu , et Philolaûs se retirant au païs des Lucaniens se 
sauva là avec ses amis , lesquels commançoient desjà 
à se rallier et avoir du meilleur alencontre de ces 
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Cyloniens. Quant à Lysîs on fut long temps que Ion 
ne sçeut qu'il estoit devenu , jusques à ce que Gor- 
gias Leontin , retournant de la Grèce de par deçà en 
la Sicile, apporta nouvelles certaines à Arcesus qu'il 
avoit parlé à Lysis, et qu'il se tenoit en la ville de 
Thebes. Si fut Arcesus en volonté de monter incon- 
tinent sur mer pourTâUer trouver, tant il en avoit 
grand désir , mais pour sa vieillesse et foiblesse , se 
trouvant indisposé à faire un tel voiage, il ordonna 
par testament que surtout on ramenast Lysis vif, s'il 
estoit possible , en Italie , ou pour le moins ses relin 
ques et ses os , si d'adventure il estoit mort : mais 
les guerres , les séditions et tyrannies qui ont esté 
depuis , ont empesché que ses amis n'ont peu de son 
vivant accomplir la charge qu'il leur avoit ordonnée. 
Mais depuis que l'esprit de Lysis , estant jà decedé , 
nous eut visiblement et manifestement annoncé sa 
mort , et que ceulx qui l'avoîent veu et sceu certaine- 
ment nous rapportèrent, comme il avoit eu un libéral 
entretenement de sa vieillesse en une maison pau- 
vre , où il avoit esté tenu et réputé (i) comme un des 
enfans de la maison, et estoit decedé en tel estât, 
J'ay icy esté envoyé jeune et seul par plusieurs et 
plus anciens, qui ont de l'argent, et vous en donnent 
à vous qui n'en avez point , en recompense de beau- 
coup de grâce et d'amitié qu'ils ont reçeu de vous. 
Car Lysis a esté honnestement ensevely par vous 
en honorable sépulture, et plus encore honorable 



(i) Lisez : « comme le père des enfants dt la maison. » C. 
3. i4 
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luy est la grâce qui en est payée à ses amis par ses 
confrères. 

XXIV. Ainsi que Testranger parloit, les larmes 
vindrent aux yeux de mon père , qui plora longue- 
ment pour la souvenance de Lysis. Et mon frère se 
riant à moy, comme estoit sa coustume,Que fe- 
rons nous, dit il, Gaphisias? quitterons nous nostre 
pauvreté pour de Targçnt, et si nous nous tairons? 
Rien moins , dis-je, nous ne la quiterons point nostre 
bonne amie, sage nourrice des jeunes gens : mais toy 
defens là, car c'est à toy à parler. Et toutefois (ï), 
4dit mon père, je n'avois doute que ma maison fust 
prenable à largent, sinon par cest endroit seulement 
du corps de Capbisias, qui auroit besoing d'une belle 
robbe , à fin de se tnonstrer pompeusement à ceux 
qui luy font Tamour qui sont en si grand nombre , 
et de beaucoup de viande et de nourriture , à fin de 
durer au travail des exercices, et aux combats qu'il 
luy fault soustenir aux escholes de la luicte : mais 
puis que celuy cy duquel j'avois plus de défiance, 
n'abandonne point la pauvreté', ny ne laisse point 
comdie une teinture Findigence paternelle et hérédi- 
taire , ains encore qu il soit jeune adolescent , il se 
repute bien paré , et fait gloire de frugalité, se con- 
tentant de sa présente fortune ^ en quoy voudrons 
nous plus employer , et à quel usage nous servir de 
Targent? Voudrons nous dorer noz armes , et couvrir 
nostre bouclier, comme faisoit Nicias l'Athénien, 

(]) « Dit Épaminondas à mon père, je ne craignois pas. que 
% notre maison fu#t pr«oaUle , etc. » C 
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d'or meslé avec de la pourpre ? Et t'achetterons nous 
à toy, mon père / un beau manteau de drap de Mi- 
let , et à ma mère une belle cotte d escarlatte ? Car 
certes nou&n'abuserons pas de ce présent pourtraic- 
ter nostre ventre , en nous festoyant plus grassement 
et plus opulentement que decoustume, comme aiants 
receu en nostre logis un hoste sumptueux, qui ait la 
richesse. Oste mon fils tout cela , dit mon père , j'à 
dieu ne plaise que je voye jamais un tel changement 
en ma maison. Et toutefois aussi ne demeurerons 
nous pas assis en nostre logis , pour Ty garder oisif ^ 
car telle grâce seroit trop désagréable et ma^ plai- 
sante y et la possession sans honneur. A quoy faire 
donc le recevrions nous , mon père? Voilà pourquoy 
il sembla dernièrement à Jason le capitaine des Thes- 
saliens , que je luy eusse fait une response rustique 
et incivile, quand il envoya ici une grosse somme 
d'or., et me pria de la recevoir en don. Et je luy man- 
day y qu'il me -faisoit tort , et me commançoit la 
guerre , d'autant que luy affectant et aspirant à une 
monarchie, il me venoit tenter et solliciter de nie 
corrompre par argent ,' simple citoyen d'une ville li^ 
bre et vivant soubs les loix. Mais quant àtoy, amy 
estranger, j'approuve ta bonne volonté, parce qu'elle 
est honneste et vertueuse, digne d'un philosophe, 
et l'aime singulièrement , mais je te dis que* tu ap- 
portes des drogues médicinales à hommes qui ne 
sont point malades. Tout ainsi doncqiies comme si 
aiant entendu que Ion nous feist la guerre, tu fusses 
^enu nous apporter des armes et des bastons de de«- 

14. 
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fense pour nous secourir, et puis qu'estant arrivé 
sur les lieux tu eusses trouvé que nous fussions en 
paix et en bonne amitié avec noz voisins, tu n'eus«- 
ses paà estimé devoir donner et laisser ces armes là à 
ceulx qui n'en auroient que faire : aussi tu es venu 
pour nous porter et donner aide et recours alencon- 
tre de jia pauvreté, comme si elle nous travailloit, 
mais au contraire elle nous est aisée et plaisante à 
porter, et sommes bien aises de Ta voir en nostre 
maison logée chez nous, et pourtant ne nous fault 
il point d'armes ny d'argent alencontre d'elle qui ne 
nous fait aucun desplaisir. Mais tu feras rapport à 
tes frères de pardelà, qu'ils usent très honnestement 
de leurs biens et de leurs richesses, mais aussi qu'ils 
ont des amis pardeçà qui usent bien de la pauvreté : 
au demourant quant à la nourriture, funérailles et 
sépulture de Lysis , il nous les a luy mesme bien ren- 
dues et payées , nous aiant enseigné entre autres 
belles et bonnes choses, à ne craindre point, et ne 
nous fascher point de la pauvreté. 

XXV. Theanor adonc prenant la parole: Gomment, 
dit-il, si c'est faulte de cœur que de craindre la 
pauvreté, comment aussi ne sera-ce faulte de juge- 
ment de redoubter et fuir la richesse? (i) Gela n'est il 
pas hors de tout propos, mesmement si ce n'est pas 
avec raison, ains par mine seulement, ou par une 

(i) Il faut lire avec M. WyUembach : « Cela seroit faute de JQ- 
« geroent , dit Épaminondas , si ce ii*ëtoit pas avec raison , ains 
M par mine seulement, ou par vanité et par sottise qu'on la rejetât 
« ou la refusât. » C* 
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▼anité 9t une sottise qu*on la rejette et la refuse ? 
( I ) Et quelle raison y a il qui sceust défendre Tacqui- 
sitionet possession des biens , qui s^ fait par tous jus*- 
tes et honnestes moiens , comme fait Epaminondas ? 
Mais plustost pour ce que tu t'es assez donné à en- 
tendre en la response que tu as fiait touchant cecy au 
Thessalien Jason, je te demande Epaminondas , esti- 
mes tu qu'il y ait quelque sorte de donner argent qui 
soit juste et légitime, et quil n'y en ait nulle d'en 
prendre , ou si tous ceulx qui donnent et tous ceulx 
qui prenent pèchent? Non, je ne le pense pas, respon- 
dit Epaminondas , ains estime que des biens et riches- 
ses, comme de toute autre chose, il y a une largition 
et possession qui est honneste , et une autre qui est 
deshonneste. Et bien, dit Theanor, celuy qui donne 
volontiers et de bon cœur ce qu'il doit, à sçavoir s'il ne 
le donne pas honnestement? Il le confessa. Et celuy 
qui reçoit ce qui se donne honnestement, ne le prend 
il pas aussi honnestement? Ou peult il estre plus 
loyale et juste prise d'argent , que celle qui se prend 
de celuy qui donne justement! Je croy qu'il n'y en 
sçauroit avoir de plus juste , ditIBpaminondas. Entre 
deux amis donc, s'il est juste que l'un donne, il est 
juste aussi que l'autre prenne : car es batailles il se 
fault bien destbumer de devant celuy des ennemis 
dont on a receu quelque plaisir : mais aux bien-faicts 
il n'est ny beau ny honneste de fuir ne rejetter celuy 

(i) « Mais quelle raison , dit Thëanor, peut empêcher Tacqui- 
« sition des biens qui se fait par tous justes et honnêtes moyens? 
« mais plutôt , etc. » C. 
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qui donne justement entre amis : car si la pauvreté de 
sby n'est point mauvaise, aussi n'est pas la richesse 
àainsi rejetter et mespriser. 

XXVI. Non vrayem^ity ce dit Epaminondas : mais 
il fault que tu considères avec nous, qu'il y a en nous 
plusieurs cupidités et de [dusieurs choses, les unes 
naturelles, que Ion appelle , et nées avec nous, se ger- 
maas en notre chair pour les voluptez qui luy sont 
nécessaires : les autres sont estrangeres venues de 
vaines opinions, lesquelles prenans force et vigueur 
par traict dé temps et longue accoustumance en une 
mauvaise nourriture , bien souvent tirent à bas et at^ 
terrent nostre ame avec plus de force et de violence 
que ne font pas les naturelles. Or la raison par bonne 
accoustumcmce et exercitation vertueuse nous donne 
moien d'en espuiser beaucoup, de celles mesmes qui 
sont nées avec nous, mais il jault employer toute la 
force et puissance.de Taccoustumance et exerdtation 
encontre les concupiscences qui sont estrangeres, et 
qui viennent d'ailleurs, pour les consumer, retran- 
cher et ehastier par toYites voyes de repressions et re- 
tentions raisonnable : car si la resistence que fait la 
raison à l'appétit de boire et de manger force bien 
souvent la faim et la soif, bien plus facile luy sera il 
de retrencher Tavarice et l'ambition , en s'abstenant 
et gardant des choses qu'elles convoitent, tant qu'à 
la fin elles en demeureront toutes desconfites. Ne te 
semble il pas ainsi? L'estranger le confessa. Vois-tu 
doneq, qu'il y a différence entre l'exercitation, et 
l'œuvre à laquelle se dresse l'exercitation? Et tout 
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ainsi comme de Tart qui enseigne les exercices du 
corps , vous pourrie* dire , que Tœu vre en seroit Faenau- 
lation, TefFort et la contention pour obtenir le pris de 
la couronne alencontre de soh adversaire, et Fexerci- 
tation la préparation que fait le combattant pour y 
rendre son corps apte et dispos par continuation 
d'exercices : aussi me confesseras tu qu'il y a diffé- 
rence entre la vertu et l'exercitation â la vertu. L'es- 
tranger le confessa. Or me dy doncques première- 
ment, s'abstenir de vitlaines et illicites voluptez, que 
penses tu que ce soit, exercitatiôn à la continence, 
ou plustost l'œuvre et la preuve dé la continence? Je 
pense que ce soit l'œuvre et la preuve : çt l'exercitation 
et assuefaction à Tabstinence , n'est-ce pas ce que vous 
mesmes faittes, quand après vous estre travaillez le 
corps , et après avoir provocqué comme des bestes 
satEvages voz appétits , vous vous mettez à table et 
y demourez long temps, les tables chargées de toutes 
exquises et diverses viandes, sans y toucher, et les lais^ 
sez à voz vallets pour s'engorger et faire grand'chere : 
et ce pendant vous prenez quelque bien peu de chose 
simple, estants desjà voz concupiscences toutes es- 
taintes et amorties : car îabstinence des voluptez 
permises est eifercitation alencontre des défendues. 

XXVII. Ouy certes, dit l'estranger. Il y a doncques 
aussi, amy, quelque exercitation de la justice alen- 
contre de l'avarice et de la convoitise d'avoir, qui 
n'est pas de n'aller point la nuict desrober et piller 
les maisons de ses voisins, ny de ne destrousser point 
les pàssans, ne si aucun ne trahit point ses amis et 
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son païs pour de Targent, cestuy-Ià ne s'exerce pas 
contre 1 avarice : car la loy, peult estre, et la crainte 
refrène et retient sa cupidité d offenser autruy : mais 
celuy qui souventefois s'abstient et se garde volon- 
tairement des justes gains , et qui luy sont concédez 
et permis par les loix, celuy là s'exerce et s'accous- 
tume à se tenir loing de toute injuste et illégitime 
prise d'argent. Car il n'est pas possible qu'en grandes 
voluptez, mais mauvaises et pernicieuses, Tame se 
puisse contenir de les appeter, si au paravant sou- 
ventefois estant en pleine liberté d'en jouir, elle ne 
les a mesprisées : et n'est pas aisé de passer par des- 
sus, et mespriser des grands proufits meschans, et de 
grands gains qui se présentent , à qui de longue main 
n'a domté et ch^stié la convoitise de gaigner et d'a- 
voir, laquelle par assez d'autres habitudes et actions 
est nourrie et exercitée à vouloir tousjours impudem- 
ment gaigner, et frit après les injustices, s'abstenant 
bien fort à grand'peine et malaisément d'outrager 
quelqu'un pour son proufit. Mais elle n'assaudra ja- 
mais un personnage qui ne se sera point abandonné 
à recevoir des dons et largesses de ses amis, ny à 
prendre des présents des roys, qui aura renoncé mes* 
naes aux bénéfices de la fortune , et qui aura esloigné 
et retiré l'avarice brillant après un thresor qui luy 
sera apparu : jamais, dis-je, elle ne l'assaudra pour 
le tenter de faire quelque injustice, ny jamais ne luy 
troublera son entendement, ains s'en servira paisi* 
blement à faire toute chose. bonneste, aiant le cœur 
assis en bon lieu , et ne sentant rien dedans qui ne 
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soit grand et bon. Voilà les hommes dont Caphisias 
et moi sommes amoureux. Et c'est pourquoy, Sim- 
mias, nous prions cest homme de bien estranger, de 
nous laisser suffisamment exerciter en la pauvreté, 
pour parvenir à celle vertu. 

XXVIII. Après que mon frère eut achevé ce pro- 
pos, Simniias aiant deux ou trois fois crouUé la teste , 
C'est un grand homme, dit-il, c'est un grand homme 
qu'Epaminondas , dequoy est causje ce bon père Po- 
lymnius , qui dès le commencement a donné une telle 
nourriture et éducation en la philosophie à ses en- 
fans : mais quant à cela, amy estranger, accorde t'en- 
avec euljc. Au demourant je te demande, si c'est 
chose qui nous soit loisible de sçavoir, si tu remueras 
les reliques de Lysis hors de sa sépulture , et les 
. transporteras en Italie, ou bien si tu nous les laisse- 
ras icy entre ses amis et bien-veuillans , qui seront 
bien aises d'estre logez avec luy quand nous serons 
par de là. Et Theanor se riant à luy. Il semble, Sim- 
mias, que Lysis se trouve bien par deçà, et n'en 
veuille point bouger, n'y aiant eu faulte de rien bon- 
neste, par le moien d'Epaminondas. Mais il y a quel- 
ques sainctes cerimonies particuUeres que nous ob- 
servons es sépultures de noz confrères Pythagoriens, 
lesquelles si nous n'avons eues à nostre trespas, nous 
ne pensons pas avoir atfaint la fin heureuse que 
nous desirons. Quand doncques nous eusmes par 
songes cogneu la mort de Lysis ( car nous avons cer- 
tain signe, auquel nous cognoissons si c'est l'image 
d'un vivant ou d'un trespassé} plusieurs eurent fan- 
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tasie qu estant mort en païs loingtain, estrangep, il 
auroit esté autrement inhumé, et qu'il le falloit re- 
muer de là où il estoit, à fin qu'estant transporté il 
eust les services des obsèques accoustumées en nos- 
tre société. Et estant venu par deçà en ceste pensée , 
et aiant esté incontinent conduit par ceux du païs en 
sa sépulture, sur le soir je luy ay versé les effusions 
des mortuaires, evocquant son ame, à fin qu'elle me 
vint instruire comme je devois me goiiverner en cela : 
et la nuict se passant je n'ay rien veu , mais bien m'a~ 
il semblé que j'ay ouy une voix qui me disoit que je 
ne remuasse point ce qui ne se devoit point remuer, 
par ce que le corps de Lysis avoit esté sainctement 
inhumé par ses amis, et que son ame estant desjà 
jugée avec son congé pour s'en aller à une autre na- 
tivité, accouplée avec un autre daemon. Et le matin 
en aiant conféré avec Epaminondas , et entendu la 
manière comme il l'avoit inhumé, j'ay cogneu comme 
il avoit esté bien instruict jusques aux plus secrets 
poincts de nostre religion, et qu'ilavoit un mesme 
daemoQ et esprit pour guide de sa vie, si je ne suis 
mal expert à conjecturer par la iiavigation le pilote : 
car les chemins sont bien larges de la vie , mais il y a 
peu d'hommes que les damons y conduisent. Thea- 
Bor donc aiant dit cela , jetta son regard sus Epami- 
nondas, comme si derechef il eust voulu contempler 
ses mœurs et son naturel, par l'inspection de sa face. 
XXIX. En ces entrefaittes le chirurgien arrivé des- 
lia le bendage de la playe de Simmias, comme pour 
le penser : et Phyllidas qui entra après luy avec Hip- 
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posthenidas, commanda à Charon et à Theocritus de 
nous lever, puis nous tira à part en un coing du por* 
tique j estant fort troublé à veoir son visage. Et comme 
je luy demandasse. Qu'y a il de nouveau , Phyllidas? 
Il n est, dit-il, rien arrivé de nouveau pour moy : car 
je Favois preveu et vous Tavois bien prédit , redoub- 
tant la lascheté de Hipposthenidas, que vous ne luy 
communiquissiez point vostre entreprise, ny ne le re- 
ceussiez point en la compagnie. Ces paroles nous mei- 
rent en un grand estonnement. Et Hipposthenidas ,* 
Ne dy point cela je te prie, dit-il , au nom des dieux , 
ny ne veuilles estre la cause de la destruction de 
ceste ville, et de nostre ruine quant et quant, en pen- 
sant que témérité soit hardiesse, et ayes patience que 
ces personnages i^toument à sauveté en la ville, s'il 
est ainsi en la fatale destinée. Et Phyllidas aguisé de 
cholere, Dy moy, dit-il, Hipposthenidas, combien 
penses tu qu'il y ait d'hommes qui sachent nostre se- 
cret? J en cogQois , dit-il , ce me semble , jusques à 
trente. Puis qu il y en a doncques tant, dit-il, pour- 
quoy est-ce que toy seul as esté alencontre, etem* 
pesché ce qui avoit esté conclud et arresté par tous, 
aiant envoyé un homme à cheval aux bannis qui es-^ 
toient desjà acheminez pour venir icy, et leur as 
mandé qu'ils s'en retournassent ariiere , et qu'ils ne 
poursuivissent pas leur chemin pour au jourd'huy ? 
(i) Pour ce,, dit-il, que la fortune leur a d'ette mcsme 
procuré, à la plus part , leur retour; 

(i) Lisez : • lorsque la fortune elle-même sembloit favoriser leur . 
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XXX^ (i) Quand Hipposthenidas eut dit cela, nqus 
nous en trouvasmes tous troublez : et Charon entre 
les autres jettant son œil fiché bien asprement (2) sur 
luy, O meschant homme que tu es, dit-il, que nous 
as tu faict? Rien de mal, dit Hipposthenidas, si lais- 
sant cesteaspreté de voix courroucée, tu veux avoir 
patience d'ouir et entendre les raisons dW homme 
qui est de ton aage , et qui a le' poil aussi blanc comme 
jtoy : car s'il n est question que de monstrer à noz ci- 
toyens que nous sommes hardis et courageux, sans 
faire compte d aucun péril de la vie, il y a encore 
beaucoup du jour, n attendons point le soir à venir, 
allons nous en tout de ce pas courir sus aux tyrans 
avec noz espées au poing, tuons les, mourons y, et 
ne nous espargnoQS point. Cela n'est difficile ny à 
faire, ny a souffrir, mais de délivrer la ville de The- 
bes de tant d'ennemis armez qui la tienent, et d'en 
jetter dehors la garnison des Spartiates , pour deux 
ou trois hommes morts il n'est pas facile : car Phyl- 
lidas n'a pas tant appresté de vin pour son banquet, 
qu'il y en ait suffisamment à enyvrer les mille cinq 
cens soldats de garde d'Archias : mais encore que 
nous tuions aussi celuy là, (3) Crippidas et Ârcesus 
sobres attendent la nuict pour faire le guet. Qu'est il 
besoing doncques de nous faaster d'attirer noz amis 
en une mort toute évidente et certaine , mesmement 
que noz «nnemis sont aucunement advertis qu'ils 
reviennent? Car pourquoy est-ce qu'il auroit esté 

(i) lMe% : Phylliâas ayant dit cela, C 

(a) Litea : sur Hipposthenidas, C, (3) Lisez : E/ippidas^ C 
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fait par eux commandeipent à ceux de Thespies 
de se tenir prests avec leurs armes au troisième 
jour qui est cestui-cy, et qu'ils se tinssent en ordre 
pour partir quand les capitaines d(es Lacedaemoniens 
les manderoient, et si doivent comme j'entens au 
jourd'huy faire mourir Amphitheus quand Archias 
sera venu , après l'avoir interrogué et luy avoir donné 
la torture. Ne sont ce pas de grands signes que l'en- 
treprise leur est descouverte ? Ne vaut-il pas bien 
mieux différer un peu de temps jusques à tant seule- 
ment qu'ils aient appaiséles dieux? 

XXXI. Car les devins aiants sacrifié un bœuf à Gé- 
rés, disent que le feu du sacrifice dénonce une grande 
sédition , et un grand péril à la chose publique : et ce 
qui mérite bien que toy particulièrement , Charon , y 
prennes garde, c'est que hier Hypatodorus fils de 
Erianthes , homme de bonne sorte au demourant, et 
qui ne sçait rien de ce que nous avons entrepris, (i) 
me dit, Charon est bien ton familier amy , Hipposthe- 
nidas, et à moy non guerres : advertis le donc, si bon 
te semble, qu'il se prenne garde de quelque danger 
fascheux et estrange qui le regarde : car la nuict pas- 
sée en songeant il me fut advis que sa maison estoit 
comme en travail d'enfant, et que luy et ses amis en 
estants eulx mesmes en destresse faisoient prières 
aux dieux pour elle, et luy assistoient à ce travail 
tout alentour, mai^ qu'elle mugissoit criant et jettant 
je ne sçay quelles voix non articulées, jusques à ce 

(i) Ajoutez : « revenant des champs avec moi. n C 
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que finablement il en sortit du dedans un grand feù , 
dont la plus part de la ville fut incontinent embrasée, 
et le chasteau de la Gadmée tout couvert et enve- 
loppé de fumée , mais la flamme n*en vola pas à mont. 
Voilà la vision que cest homme me raconta^ Charon, 
et qui mé meit sur Theure en une grande tremeur, et 
encore bien plus quand j ay entendu que^ ce jour 
jourd'huy les bannis doivent arriver en un logis. Je 
suis en merveilleuse angoisse de crainte, que nous 
ne nous emplissions de misères et de maulx, sans en 
pouvoir faire aucun d'importance à noz ennemis : 
sinon de mettre toute la ville en combustion : car je 
suppose que la ville sera des nostres , et la Cadmée 
sera comme elle est, pour eulx. 

XXXII. Adonc Theocritus prenant la parole, et ar- 
restant Charon qui vouloit replicquer quelque chose 
à cest Hipposthenidas : Mais au contraire il n'y a si- 
gne, dit-il j qui m'asseure plus à. continuer ceste en- 
treprise, encore que j'aye tousjours eu de bons pré- 
sages pour les bannis en tous les sacrifices que j'ay 
fais , que ceste vision que tu nous as recitée , s'il est 
ainsi que tu dis ^ qu'un grand £eu clair ait esclairé et 
enflainmé toute la ville, sortant d'une maison amie, 
et que la retraitte et demourance de noz ennemis ait 
esté noircie et obscurcie de fumée .^ laquelle n'apporte 
jamais rien de meilleur que larmes et toute confu- 
sion : et qu'il sorte d'entre nous des voix ncna articu- 
lées , cela, encore que Ion le veuille prendre en mau- 
vaise part à cause de la .voix, sera quand nostre 
entreprise souspeçonnée d'une suspicion obscupe , 
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doubteuse et incertaine tout ensemble, apparoistra 
et obtiendra. Au reste les mauvais signes des sacri* 
fices touchent non au public , mais à ceux qui sont 
maintenant les plus forts. 

XXXIII. Comme Hipposthenidas parloit encore , 
je luy demanday : Mais qui as tu envoyé devers eux, 
car s'il n est bien avancé nous envoyerons bien après. 
Je ne sçay , Gaphisias, à vous dire la vérité, si vous 
le pourriez attaindre, car il a un des meilleurs che* 
vaux qui soit en toute la ville de Thebes, et est 
homme que vous cognoisses tous, car c'est celuy qui 
gouverne les chariots de Melon, et auquel Melon ^ 
luy mesme dès le commencement descouvert l'entre- 
prise. Et à l'heure mesme l'appercevant , Est-ce point , 
dis-je, Ghlidon que tu veux dire, Hipposthenidas, ce- 
luy qui l'année passée gaigna le pris de la course 
des chevaux à la feste de Juno? Geluy là mesme, dit- 
il. Et qui est donc celuy là que je voy qui attend, il 
y a jà long temps à la porte? C'est Ghlid^on luy mes-* 
me, dit-U, par Hercules. O dieux, y a il point encore 
quelque chose de pis advenu? Et luy voiant que nous 
le regardions , s^approcha tout bellement de nous^ 
Hipposthenidas luy faisant signe de la teste qu'il par- 
last devant tous, et qu'il n'y avoit point de danger, 
d'autant qu'ib estoient tous gens de bien : Je les 
cognois très bien , dit-il , Hipposthenidas , et ne t'aiant 
trouvé ny en ta maison, ny en la place, j'ay bien 
pensé que tu serois venu devers eux, et m'y en suis 
venu à la plus grande basie que j'ay peu, à fin que 
vous «ntendisstex au vniy comme tout est allé : car 
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comme tu m'avois commandé qu*à toute diligence 
j'allasse rencontrer noz gens en la montagne, je 
m^en suis allé en mon logis pour y prendre mon che- 
val. Si ay demandé à ma femme la bride, mais elle 
ne me Ta sceu bailler , ains ay attendu bien long 
temps en la chambre , et après Tavoir bien cherchée 
par tout , et remué tout ce qu'il y avoit de mesnage 
ennostre maison, après s'estre bien jouée de moy^ 
finablement^lle m'a confessé l'avoir prestée à'nostre 
voisin, sa femme la luy aiant demandée à emprunter 
hyer au soir : dequoy je me suis fort aigrement cour- 
roucé à elle, et luy en ay dit des injures : et elle de 
l'autre costé s'est mise à me donner des malédictions 
abominables à dire, et à faire prière aux dieux, que 
malheureuse fust mon allée, et plus encore malen- 
contreux mon retour, ce que les dieux veuillent plus- 
tost retourner sur sa teste d'elle mesme : à la fin elle 
m!a tant irrité que je l'ay très bien battue, et y est 
incontinent accouru grand nombre de voisins et de 
femmes, de sorte qu'après avoir fait et souffert une 
grand'honte, à peine suis peu venir jusques à vous, 
pour vous prier d'envoyer un £|utre qui face vostre 
message à ces hommes que vous sçavez, car quant 
à moy je suis pour le présent hors de moy , et me 
trouve tout mal. Il nous prit sur' Theure à tous un 
merveilleux changement de volonté et d'affection, car 
au lieu que un peu devant nous nous courroucions de 
ce que Ion avoit empesché leur venue , lors pour 
la soudaineté de l'occasion et la briefveté du temps, 
voians qu'il n^avoit plus moyen de reculer, nous en 
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B6tioDd en transe et en crainte, toutefois monstrant 
bon vissée à Hipposthenidàs, et le prenant par la 
inain^ je 1 encourageay ^ luy donnant à entendre que 
les dieux mesmes nous convioient à lexecution de 
nostre entreprise. 

XXXIV. Gela fait Phyllidas s.'en alla che2 luy pour 
donner ordre à son festin et attirer Archias à bien 
boire et faire grand' chère ^ et à Charon pour tenir sa 
maison preste à recevoir les bannis quand ils arri* 
yeroient : et ce pendant Theocritus et moy retour- 
nasmes devers Simmias ^ à fin qu'aiants trouvé Toc* 
casion à propos nous parlissions encore à Epaminon- 
das, lequel estoit desjà entré bien avant en une belle 
question que Galaxidorus et Phidolaûs a voient au 
paravant entamée,, demandans de quelle substance 
et de quelle nature et puissance estoit Tesprit famir 
lier de Socrates, dont on parle tant., 

XXXV. Or n'entendismes nous pas ce que Simmias 
respondit au propos de Galaxidorus , mais bien dit-il , 
qu'en aiant une fois interrogué Socrates luy mesme, 
il ne luy en avoit point rendu de response , et pour 
ceste cause que jamais depuis il ne Fen avoit voulu 
enquérir : mais bien disoit-il , qu'il avoit souvent este 
présent quand Socrates disoit , qu il estimoit hommes 
vains et menteurs ceux qui disoient avoir veu à Tœil 
quelque chose de divinité , et au contraire qu'il pres- 
toit l'oreille à ceux qui disoient avoir ouy quelque 
voix , et les enqueroit à certes et diligemment , dont 
il nous donnoit à penser et conjecturer entre nous à 
part, et à souspeçonner que ce daemon de Socrates ' 

3. ' i5 



Digitized by VJOOQ iC 



226 DU DiEMON 

ne fust point une vision 5 ains un sentiment de voix 
et intelligence de paroles qui le venoit à toucher par 
quelque extraordinaire maniiere : comme en songeant 
ce n est pas une voix que les dormans oyent, mais 
ce sont opinions et intelligences de quelques paroles 
qu'ils cuident ouir prononcer : mais ceste intelligence 
des songes advient véritablement aux dormans, à 
cause du repos et de la tranquillité du corps, mais les 
veillans ne peuvent ouir qu'à grande peine les adver- 
tissemens divins , estants travaillez du tumulte des 
passions , et de la distraction des affaires , à Tocca- 
sion dequoy ils ne peuvent prester leur entendement 
et pensée à ouir les déclarations que les dieux leur 
font. 

XXXVI. Mais Socrates aiant un entendement pur 
et net , non agité d'aucunes passions , et ne se meslant^ 
avec le corps sinon que bien peu pour les choses né- 
cessaires, estoit facile à estre touché, subtil et délié 
polir soudainement estre altéré , par ce qui Tattai- 
gnoit , et ce qui Tattaignoit nous pouvons conjectu- 
rer que c'estoit, non une voix ou un son, mais la 
parole d'un dœmon, qui touchoit sans voix la partie 
intelligente de son ame , avec la chose qu'elle luy de- 
claroit ; car la voix ressemble à un coup qui est 
donné à l'ame , laquelle par les aureilles est contrainte 
de recevoir la parole quand nous parlons les uns aux 
autres. Or l'entendement de la nature divine mène et 
conduit Famé bien née par la chose qui luy fait en- 
tendre, sans avoir besoing d'autre coup, et Tameluy 
cède et obéit selon qu'il luy lasche ou luy roidit les 
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instincts et inclinations non violenteoient pour re* 
sistence que luy facenX les passions , mais soupples 
et maniables comme des resnes lasches. 

XXXVII. Et ne s'en fault esbahir, veu que Ion voit 
qne de petits timons tournent et virent de grandes 
carraques , et d'un autre costé les roues des potiers 
de terre, qui pour peu qu'on les touche de la main 
tournent fort aiséement : car bien que ce soient ins- 
truments sans ame, toutefois ils sont contrepesez si 
faciles et si agiles à rouer, pour la polissure qu'on 
leur donne, qu'ils cèdent à la cause mouvante pour 
peu d'esbranlement qu'il y ait. Or Famé de l'homme 
estant roidie et tendue d'innumerables inclinations , 
comme de cordages , est beaucoup plus agile que nul 
instrument ny outil qui soit au monde, qui la sçait 
manier par raison , depuis qu'elle a pris un peu d'es^ 
branlement à estre esmeuë vers la chose entendue : 
car les principes des instincts et des passions tendent 
tous à ceste partie qui entend , et elle estant une fois 
esbranlée et secouée, elle tire, tend et roidit tout 
l'homme , en quoy nous est donné à entendre com- . 
bien de force et de puissance a la chose entendue : 
caries os sont insensibles, les nerfs et la chair pleins 
d'humeurs , et la masse de toutes ces parties ensem- 
ble pesante, gisante sans mouvement. Mais aussi 
tost que Tame met quelque chose en son entende- 
ment, et que l'entendement esmeut les inclinations 
à cela , il se levé tout debout , et se roidissant de toutes 
ses parties il court , comme s'il avoit des aeles , à Ta- 
tion. Et si n est pas la manière de ce mouvement^ 
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OU roidissement et promptitude difficile, et moins 
encore impossible à comprendre, par laquelle Tame 
si tost qu'elle a entendu attire quant et quant par 
instincts et inclinations toute la masse du corps : car 
ainsi comme la raison comprinse et entendue sans 
aucune voix esmeut Tentendement , aussi me semble 
il qu il n'y à pas beaucoup d'affaire , que un enten- 
dement plus divin , et une ame plus excellente ne 
mène un autre entendement inférieur, et le touchant 
par dehors de la touche, que la raison peult toucher 
à l'autre raison , ne plus ne moins que la lumière a 
sa reflexion de la lumière rebattue. 

XXXVIII. Car à la vérité nous nous entredonnons 
à cognoistre noz conceptions et pensées les uns aux 
autres, comme tastonnans en ténèbres par le moien 
de la voix. Mais les intelligences desdœmons, aiants 
leur lumière, reluysent à ceux qui sont susceptibles 
et capables de telle lueur, n'aiants besoing ny des 
noms ny des verbes dont usent les hommes en par- 
lant les uns aux autres , par lesquelles marques ils 
voient les images et espèces des intelligences et pen- 
sées les uns des autres, mais les intelUgences propres 
ils ne les cognoissent pas, sinon ceux qui ont une 
propre et divine lumière , comme nous avons dit , 
combien que ce qui se fait par le ministère de la voix, 
. conforte aucunement et aide ceux qui ne peuvent 
croire. Car l'air estant féru et moulé de sons articulez, 
et devenant de tout en tout , parole et voix , imprime 
rinteUigenceenl'ame de celuyqui escoutç , tellement 
que selon ceste similitude là , quelle merveille y a il* 
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si ce qui est entendu par ces supérieures natures ai- 
tere Fair, et Tair altéré pour sa qualité facile à rece- 
voir impressions, signifie et donne à entendre aux 
hommes excellents , et de rare nature et divine , la 
parole de ce qui a entendu . Car ainsi comme les coups 
qui se donnent contre des boucliers de cuyvre s'en- 
tendent de loing, quand ils procèdent du fond du 
milieu , à cause de la resonnance et du retentisse- 
ment , là où ceux qui sont donnez contre autres 
sortes de boucliers, se perdans insensiblement, ne 
s'entendent point : aussi les paroles des daemons et 
esprits volans aux aureillçs de tous, resonnent et re- 
tentissent seulement aux âmes de ceux qui ont les 
mœurs rassises, et les âmes tranquilles, lesquels 
nous appelions hommes célestes et divins. Or le vul- 
gaire a bien opinion que la divinité communique avec 
les hommes en dormant, et puis il trouve estrange, 
et luy semble incroyable, si Ion leur dit que les dieux 
esmeuvent tout de mesme les esveillez, et qui ont le 
plein usage de raison. Gomme qui diroit , qu'un mu- 
sicien joueroit bien de sa lyre quand toutes les chor- 
des seroient lasches et destendues , mais quand elle 
est bien accordée et tendue , qu'il n'y touche ny n'en 
joue point : car ils n'en apperçoivent pas la cause 
qui est dedans eux , c'est à sçavoir le discord , le 
trouble et la confusion , dequoy estoit exempt So * 
cratesnostre familier amy, comme l'oracle le prophé- 
tisa, qui fut donné à son père, luy estant encore 
jeune enfant. Car il luy commanda de luy laisser 
faire tout ce qui luy viendroit en l'entendement , et 
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ne le forcer de rien , ny le destordre , ains de donner 
la bride lasche à l'instinct et naturel de son enfant , 
en priant seulement pour luy à Jupiter éloquent et 
aux Muses, et au demourant ne se soucier point de 
rechercher curieusement plus avant de Socrates, 
comme aiant dedans luy un guide et conducteur de 
sa vie, meilleur que dix mille maistres et pœda* 
gogues. 

XXXIX. Voilà, Phidolaûs , ce que nous avons senty 
et jugé , tant du vivant de Socrates que depuis sa 
mort, touchant son dœmon ou esprit familier , en re- 
mettant et ses voix , et ceux qui allèguent ces ester- 
nuements , et toutes autres semblables resveries. Mais 
quant'à ce que nous en avons ouy dire à Timarchus 
deCheroiiée, touchant cela , pour ce que Ion pour- 
roit estimer, que ce seroient contes faicts à plaisir, il 
les vault mieux taire. Nullement, ce dit Theocritus, 
mais je te prie de les nous vouloir reciter. Car encore 
que les fables n'expriment pas bien la vérité , si est-ce 
qu'elles la touchent aucunement. Mais premièrement 
dy nous qui estoit ce Timarchus , car je ne Tay point 
cogneu. Il est bien vraysemblable, dit-il, Theocritus: 
car il estoit fort jeune quand il mourut, et pria qu'on 
l'inhumast auprès de Lamprocles le fils de Socrates, 
qui estoit decedé peu de jours au paravant , aiant 
esté son grand amy, et de mesme aage que luy, et 
comme jeune homme de gentille et bonne nature, 
qui n'agueres avoit commencé à gouster de la phi- 
losophie, désirant sçavoir quelle estoit la nature et 
la puissance du d^emon de Socrates , aiant communi* 
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que sa délibération à moy seul et à Cebes , il alla des- 
cendre dedans le trou de Trophonius, après avoir 
fait premièrement les sacrifices accoustumez en cest 
oracle, et y aiant demouré deux nuictset un jour, 
comme jà plusieurs désespérassent de son retour, et 
ses parents et amis le plorassent , un matin il en sor- 
tit fort resjouy, et après avoir rendu grâces au Dieu, 
si tost qu'il se peut eschapper de la presse, il nous 
raconta beaucoup de merveilles qu'il avoit veuës et 
ouyes, et nous dit qu'estant descendu en Toracle, 
il trouva premièrement des ténèbres fort obscures , 
et puis après avoir fait sa prière, il demoura gisant 
par terre bien longuement , ne pouvant pas bien cer- 
tainement asseurer s'il dormoit , et songeoit , ou s'il 
veilloit : toutefois il luy fut advis qu'il entendit un 
bruit qui luy vint donner à la teste, et que les cous- 
tures de son test s'ouvrirent, par où il rendit l'ame 
au dehors , laquelle estant séparée se trouva bien aise, 
quand elle se veit en un air clair et serain. Si luy 
sembla premièrement qu'elle respira, aiant au para- 
vant longtemps esté tendue et serrée, et devint plus 
grande qu'elle n'estoit, comme une voile qui est es- 
tendue. Et luy fut advis qu'il ouit sourdement, com- 
me un son tournant à Tentour de sa teste, dont la 
voix estoit fort douce à ouir : et de là regardant il ne 
veit plus la terre , mais bien des isles enluminées e^ 
esclairées d'un feu délicat, lesquelles changeoient en- 
tré elles de places et de couleurs , selon que la lu- 
mière se diversifioit en ces mutations , et qu'elles luy 
sembloient en nombre innumerables, de grandeur 
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excessives , non toutes de mesme pourpris , mais ^ 
toutes rondes , et luy sembloit que du mouvement 
dlcelles, qui tournoient en rond, le ciel enreson- 
noit, pour ce qu'à Tégalité unie de leur mouvement 
respondoit et estoit conforme la douceur et suavité 
de la voix et de larmonie composée de toutes , qui en 
resultoit. Par le milieu d'icelles y avoit une mer ou 
un lac espandu , resplandissante de diverses couleurs 
à travers un bleu serain, et qu'entre ces isles il y en 
avoit peu qui navigassent par le droict cours de Teau, 
et qui traversassent de là , et plusieurs autres se trai- 
noient inégalement et obliquement, de sorte qu'il 
sembloit qii'elles deussent tomber, et que cestemer 
en aucuns endroicts avoit un grand fond du costé du 
midy : mais du costé de septentrion y avoit des grands 
marets et platis, et en beaucoup d'endroits elle se 
respandoit sur la terre , et aux autres elle s'en reti- 
rait, ne faisant pas de grandes sorties : et quant aux 
couleurs Tune est simple, et vrayement couleur de 
pleine mér , l'autre non pure , aîns confuse meslée de 
couleur d'eau de lac. Quant aux révolutions de ces 
isles tournants ensemble , elles les retirent un peu , 
et jamais ne conjoingnent la fin avec le commance* 
ment , ny ne font pas un cercle entier et parfait , 
ains gauchissent un peu les bouts faisants en tour- 
•lant une ligne de tortis et volute. Au milieu d'icelles 
et vers l'endroit le plus grand de l'ambient est encli* 
née la mer un peu moins des huict parts de l'univers, 
ainsi comme il luy sembloit, et avoit icelle mer deux 
bouches et ouvertures, par lesquelles elle recevoit 
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deux rivières de feu opposites Tune à l'autre, de sorte 
que son bleu en estoit pour la plus 'grande partie 
oflusqué et effacé par une blancheur. Si dit qu'il 
prenoit grand plaisir à veoir et considérer toutes ces 
<;ho5es là : mais quand il vint à regarder contre-bas , 
il y apperceut une grande fondrière toute ronde, 
comme qui auroit couppé une boule en deux , mais 
fort profonde et merveilleusement horrible, pleine 
de ténèbres, non pas quoyes, ains turbulentes et 
bouillonnantes souvent, dont Ion entendoit innume- 
rables mugissemens et gemissemens de bestes , les 
cris infinis d'enfans , et les lamentations de femmes 
et d'hommes meslez ensemble, des bruits, des cla- 
meurs et des tumultes de toutes sortes, mais sourds 
et amortissans, comme venants d'un abisme bien 
profond, et qui Tespouventoient terriblement, jusques 
à ce qu'après un espace de temps, il y eut quelqu'un, 
lequel il ne voioit pas, qui luydit, OTimarchus, 
qu'est-ce que tu desires d'entendre? Et qu'il luy res- 
pondit. Tout : carqu'y a il icy qui ne soit admirable? 
Il est bien vray, dit-il , mais quant à nous , nous 
avons bien peu départ es régions supérieures, parce 
qu'elles appartiennent à autres dieux. Mais la por- 
tion de Proserpine l'une des quatre , laquelle nous 
gouvernons, est bornée par la rivière de Styx^: tu la 
peux bien, situ veux, visiter. Et comme il luy de- 
mandastque c'estoit que Styx, C'est, dit-il, le che- 
min qui mène aux enfers , divisant les parties con- 
traires de lumière et de ténèbres avec sa cyme. Car 
elle prent , comme tu vois , du fond des enters , et 
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touche à l'extrémité de la lumière tout alentour , 
bornant la dernière partie de Tunivers , lequel est di-> 
visé en quatre régiments. Le premier est celuy de 
vie, le second du mouvement , le tiers de génération , 
et le dernier de corruption : estant le premier attaché 
au second par lunité en ce qui n'est pas visible , et 
le deuxième au troisième par lentendement au so- 
leil, et le troisième avec le quatrième par la nature 
en la lune. Et de chascune de ces liaisons-là une fée 
ou parque en tient la clef, fille de la nécessité : de 
la première, celle qui se nomme Atropos, c'est à dire 
inflexible : de la seconde , Glotho la filandiere : et de 
la troisième en la lune, Lachesis le sort, là où se fait 
le ply de la naissance. Car toutes les autres isles ont 
des dieux, mais la lune appartenant aux ddemons 
terrestres fuit la lisière de Styx , estant un peu plus 
haulte , en approchant une seule fois de cent sep- 
tante (i) mesures secondes. Geste lisière de Styx ap- 
prochant, les âmes crient d'effroy. Car enfer en ravit 
plusieurs qui glissent , et la lune en reçoit d autres 
qui d'abas nagent à elle , celles ausquelles opportuné- 
ment la fin de génération est tumbée , exceptées cel- 
les qui sont impures et contaminées, lesquelles elle 
foudroyant et bruyant horriblement ne souffre point 
approcher, ains lamentans leur malheur, voiants 
qu elles ont failly à leur entente, s'en retournent de 
rechef à bas à une autre nativité, comme tu vois. Je 
ne voy rien , ce dit Timarchus , sinon plusieurs es- 

,(i} Ore^: 117 mtsnres secondes. 
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toiles qui en caste fondrière saultent, et les autres 
plongent, et d'autres qui reluysent d abas. Ce sont 
des daemons que tu vois , sans les cognoistre : car 
voicy comment il en va. 

XL. Toute ame d'homme est participante de rai- 
son, mais ce qui en est meslé avec la chair, et -avec 
les passions, estant altéré par les voluptez et dou- 
leurs devient irraisonnable : mais toutes ne s y mes- 
lent pas de mesmes, autant Tune que l'autre , parce 
que les unes se plongent toutes dedans le corps , et 
estants troublées de passions courent çà et là toute 
leur vie : les autres sont en partie meslées avec la 
chair, et en partie laissent dehors ce qui est le plus 
pur et moins altéré, et n'est pas tiré à bas, ains de- 
meure comme nageant et flottant par dessus, et tou- 
chant seulement au sommet de la teste de l'homme , 
le reste estant enfondré dessoubs au fond , et est 
comme un signal suspendu au dessus du couppeau 
de Tame, qui est droict à plomb au dessoubs , et sort 
ce signal au dehors, autant comme Tame luy obéit, 
et ne se laisse pas maistriser aux perturbations et pas- 
sions. Or ce qui en est plongé et enfoncé dedans le 
corps s'appelle ame, mais ce qui est entier et încor- 
rompu, le vulgaire l'appelle l'entendement, estimant 
quUl soit dedans eulx , comme es mirouers , ce qui 
y apparoist par reflexion, mais ceulx qui en jugent 
droictement à la vérité l'appellent daemon , comme 
estant au dehors. Ces estoiles donc que tu vois, qui 
semblent esteintes, pense que ce sont les âmes qui 
sont totalement plongées et noyées dedans les corps : 
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et celles qu'il semble qu'elles se rallument et retoilr- 
nent à reluire derechef, et qui se remontent d'embas, 
secouants quelque brouillats et quelque obscurité , 
comme quelque fange et ordure , estime que ce sont 
celles, qui après la mort retournent hors des corps, 
mais celles qui vont ainsi au dessus, ce sont les dae- 
raons des hommes qui ont entendement. Parforce 
toy de voir le lien, par lequel il est attaché à lame. 
Aiant entendu cela , je commençay à y prendre plus 
garde, et à contempler ces estoiles branlantes les 
unes plus, les autres moins, comme nous voyons les 
pièces de liège qui nous monstrent, flottants sur la 
mer, l'endroit où sont les filets des pescheurs, les 
uns qui tournoient comme les fuseaux et bobines, 
quand on file, aians un mouvement tout inégal et 
perturbé, et ne le pouvans dresser à droict fil : et di- 
soit la voix que celles qui avoient leur cours et mou- 
vement droict et ordonné, estoient ceulx qui avoient 
des âmes bien obéissantes aux resnes de la raison, 
pour avoir eu bonne nourriture et honneste éduca- 
tion , et ne monstrans pas leur brutalité terrestre , 
fangeuse et sauvage : mais celles qui faurvoient iné- 
galement et desordonnément, tantost hault et tantost 
bas , comme se battans à lattache, sont celles qui es- 
triverit alencontre du joug par rebelles et désobéis- 
santes meurs , à cause de leur mauvaise institution. 
Car aucunefpis en est on maistre , et les tourne Ion à 
droict, une autrefois elles sont courbées par les pas- 
sions, et tirées par les vices, ausquels derechef elles 
résistent une autrefois , et se roidissent alencontre, 
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et les forcent. Car la liaison qui les lie^ est comme un 
Tnors de bride mis en la bouche de la brutalité irrai* 
sonnable de Tame. Quand donc ceste bride les retire , 
elle amène la pénitence et repentance que Ion appelle 
après les péchez, et la honte des voluptez illicites et 
prohibées, qui est une douleur et un remors de lame 
refrénée par celuy qui la gouverne, et qui luy com- 
mande, jusques à ce qu'estant ainsi chastiée, elle de- 
vienne obéissante et toute privée, comme une beste 
bien domtée, sans battre ne luy faire mal, entendant 
promptement les signes et marques que luy monstre le 
dœmon. Celles là doncques à peine et bien tard se ren- 
gent à la raison , mais de celles là qui sont obéissantes 
dès leur origine et commancement de leur naissance . 
et qui escoutent leur propre dœmon , sont les prophè- 
tes qui ont la grâce de prédire les choses futures , et des 
hommes saincts et dévots, du non^bre desquels tu as 
entendu que Famé de Hermodorus Glazomenien aban- 
donnoit du tout son corps , et en sortoit et de jour et de 
nuict, et alloit errant en plusieurs lieux, et puis après 
s'en retournoit aiant assisté à plusieurs choses qui s'es^ 
toient faites et dittes bien loing de là , jusques à ce que 
ses ennemis par la trahison de sa femme, surprenans 
son corps destitué de son ame , le bruslerent dedans 
sa maison : cela n'est pas véritable : car son ame ne 
sortoit pas du corps, mais obéissant tousjours à 
son dœmon , et luy laschant le nœud , hiy donnoit 
moien de courir et daller çà et là en plusieurs lieux, 
de sorte qu'aiant veu et ouy beaucoup de choses 
au dehors, elle luy venoit rapporter, mais aeulx 
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qui luy bruslerent son corps , ainsi comme il dor^ 
moit, ea sont encore maintenant tormentez en la 
fondrière du tartare : ce que, Jeune homme, tu sçau- 
ras plus certainement dedans trois mois , et pour 
ceste heure va t'en. Quand ceste voix eut achevé de 
dire , Timarchus se retournant çà et là voulut bien re- 
garder qui c estoit qui luy parloit , mais sentant dere- 
chef une grande douleur de teste, comme qui lui eust 
pressée à force, il perdit toute cognoissance et tout 
sentiment de luy, et de tout ce qui estoit autour de 
luy, et bien tost après estant revenu à soy, il se trou- 
va couché dedans le trou de Trophonius auprès de 
rentrée, comme il s'estoit couché au commencement. 
Voylà la fable de Timarchus , lequel depuis justement 
trois mois après, ainsi que la voix luy avoit prédit, 
estant retourné à Athènes , vint à mourir. Nous en 
estants esbahis le contasmes à Socrates, qui nous 
sceut bien mauvais gré de ce que nous ne luy en 
avions rien dit du vivant du trespassé, par ce qu'il 
en eust bien volontiers enquis et interrogué luy mes- 
me plus particulièrement et plus clairement. 

XLL Tu as donc, ô Theocritus, ouy le conte et le 
propos de Timarchus , mais regarde qu'il ne nous 
faille appeller à nostre secours cest estranger, pour 
la décision de ceste question, laquelle est fort propre 
et convenable à hommes dévots et de religion. Et 
pourquoy, dit Theanor, Epaminondas ne nous en dit 
il son opiilion , attendu qu'il a «sté nourry et institué 
en mesme discipUne et eschole que nous? Et lors 
mon père se prenant à rire, c'est son naturel, amy 
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estranger, d'estre ainsi peu parlant, et taciturne, et 
craintif à parler , mais insatiable d'apprendre jet 
douir : et pourtant Spinthainis Tarentin aiant de- 
mouré assez long temps par deçà avec luy, disoit 
qu'il n'avoit jamais parlé à homme qui sceust tant , 
ne qui parlast moins que luy. Mais dy nous donc ce 
que tu sens toy mesme, touchant ce qui a esté dit. 
Quant à moy, dit-il, j'estime que ce propos et dis- 
cours de Timarchus, comme sacré et inviolable, doit 
estre consacré à dieu , sans y toucher : mais je m'es- 
baby s'il y a aucun qui decroye ce que Simmias a dit, 
veu qu'ils nomment bien des cygnes sacrez , des dra- 
gons, des chiens, et des chevaux, et neantmoins ils 
n'appellent pas Dieu, f^opyt;, c'est à dire aimant les 
oyseaux : mais ils l'appellent, fAavTp&)9roç, c'est à dire 
aimant les hommes. Tout ainsi doncques comme un 
homme qui aime les chevaux, n'aime pas tous les 
particuliers qui sont compris soubs ceste espèce là , 
mais en choisissant tousjours quelqu'un excellent 
par dessus les autres, il le dresse à part et le nourrit, 
et l'aime singulièrement : Aussi les divins esprits qui 
sont au dessus de nous , choisissent les meilleurs de 
nous' à part du trouppeau, ausquels ils impriment 
leurs marques , et les estiment dignes d'une propre 
et particulière éducation, les dressaus non avec res- 
nés et longes, mais avec la raison, par certains si** 
gnes et marques, dont les vulgaires, qui n'ont rien 
par dessus le reste du trouppeau , n'ont aucune co- 
gnoissanceny expérience. Car ny les communs chiens 
n'entendent les signes des veneurs , ny les communs 
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Chevaux les sifflets des escuyers, ains ceux. qui oot 
esté bien dressez et appris , qui au moindre sifflet et 
houppet du monde, entendent incontinent ce qu'on 
leur commande, et se rangent là où il fault. Ce que 
Homère mesme semble avoir entendu , et cogneu la 
différence qu'il y a entre nous autres hommes. . Car 
entre les devins il en appelle aucuns ot&>i'07roXouç regar- 
deurs d'oyseaux, autres upeïç regardeurs de sacrifices , 
et les autres, il estime quils prédisent et prevoyent 
les choses secrettes et à advenir, en entendant parler 
les dieux mesmes , 

Mais Helenus en son divin esprit 

De ces deux Dieux le conseil bien comprit (i). 

Et un peu après , 

Je Tay ouy dire aux dieux immortels. 

Car ainsi comme ceux qui ne sont pas domestiques 
'et familiers des roys, princes et capitaines, enten* 
dent leurs conseils et volontez par le moien des si* 
gnes de feu, ou par le son des trompettes, mais à 
leurs plus féaux et familiers ils parlent eux mesmes 
de vive voix : Aussi dieu parle à peu de gens et rare* 
ment ^ et au commun des hommes il donne des signes, 
dont est composée Tart de divination. Car les dieux 
prennent peu d'hommes en recommandation pour or- 
ner ainsi leurs vies, ains seulement ceux qu'ils veulent 
rendre singulièrement heureux et vrayement divins. 

(Omad.vn,44. 
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XLII. Mais au reste les âmes delivréc^s de toute 
génération, estants désormais de loisir, libres et des- 
liées d avec le corps, deviennent puis après daemons ; 
qui ont soing, cure et solicitude des hommes, selon 
que dit Hésiode. Car ainsi comme les champions qui 
ont autrefois fait profession de la luicte , et des autres 
exercices du corps, après encore qu'ils ont cessé de 
plus exercer le mestier pour raison de leur vieillesse, 
ne laissent pas pourtant du tout le désir et appé- 
tit de gloire, ny lafFection qu'ils ont autrefois eue 
à leurs corps, ains prennent encore plaisir à voi^ les 
autres jeunes s'exercer, et les encouragent, et s'ef- 
forcent encore de courir quant et eulx. Aussi ceux 
qui sont hors des travaux et labeurs de la vie hu* 
maine, pour la vertu de leurs âmes devenans dœ- 
mons, ne mesprisent pas totalement ce qui est par- 
deçà, ains estans favorables à ceulx qui s'estudient 
et aspirent de parvenir à une mesme fin qu'ils sont 
parvenus, et se bendans avec eulx, les incitent et ex- 
hortent à la vertu, mesinement quand ils les voient 
jà prochains du but de leur esp»erance, s'efforçeans 
et jà presque y touchants. Car ceste divinité de dae- 
mons ne s'accouple pas avec tous hommes : ains tout 
ainsi comme ceulx qui sont sur le bord de la mer 
ne peuvent faire autre chose à ceulx qui nagent en 
haulte mer, encore bien loing de la terre, sinon que 
de les regarder, sans mot leur dire : mais ceulx qui 
approchent près de la coste, ils accourent à eulx, et 
entrans un peu dedans en la mer, ils leur aident et 
de la^voix et de la main, tant que finab|ement ils les 
'3. 16 



Digitized by VjOOQ IC 



tirent à port de saint : Aindi feU enveps Mus, Km- 
mias, le dasmon, car ce pendant que nous soohb^ 
plongez et noyez en affeîres, et que nous changeons 
de* plusieurs corps, comme de plqsieuirs chariot» et 
voictnres y passants de Fun en lautre , il nous laisse 
efforcer de nous mesmes, tirer au collier, et tascher 
à nous sauver, et g^atgner le port de nottS méstnes : 
mais quand il y a une ame qui jà par innumerables 
générations a supporté et enduré de longs travaux, 
et aiant presque achevé sa revolutioa s'efforce de 
tout sion pouvoir, et ahanne alaigremeot srvec force 
sueur, pour tascher à sortir dehors, tendant contre- 
mont , à celle là dieu permet que son propre dcemoa luy 
soit en aide , et dcmne aussi congé à qui veult des au- 
tres de la favoriser, et Tun en prent Tune, et Tautre 
l'autre, à seconder et aider à se sauver, elle aussi de 
sa part Tescotite, pour ce qn^elle aj^>roche, et fiea- 
blement se sauve , mais celle qui n'obéit et n'obtem- 
père pas à son dœmon , n'a pas bonne yssue de 9Wk 
£aiict. 

XLIIi. Gela dit, Epaminondas me regardant : Il 
est désormais heure, dit-il , que tu t'en ailles an pan; 
des exercices, Gaphisia, à fin que tu ne failles peint 
à tes compagnons, et ce pendant je fei^y compagnie, 
et auray le soing de I^eanor, prenans congé, qoand 
bon semblera, de la compagnie. Jeluy respon^, 
faisons le donc ainsi, mais Hieocritus, Gakxidorus 
et moy , te voulons tenir quelque petit propos, i^ la 
bonne heure, qu'ils diént ce qu'ils voudront: et quant 
et quant se levant naos mena au coing oà )e portic- 
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qna eotmoalice à tourner , et notis l'environnants , 
tasehions à le persuader de Youtoir participer à Ten* 
treprise. Il nous respondit qd'il sçavoit très bien le 
jour qne drroîent revenir les bannis, qu'il avdt 
donné ordre avec ses amis, qu'ils se teinssent tous 
prests avec Gorgidas pour user de Toccasion, mais 
qu'il ne feroit mourir pas un citoyen qui ne fiist con- 
damné par la justice , si ce n'estoit que bien urgente 
nécessité le pressast à ce faire : et qu'autrement sans 
eela encore estoh il e?(pedient et convenable pour le 
{Peuple de Thd[)es , qu'il y eust quelques uns qui ne fus- 
sent point coulpables de ce meurtre , et nets de tout ce 
qui s'exècuteroit par voye de faict , d'autant que le 
peuple en entrera moins en souspeçon , et pensera que 
nous l'enhortions à se soublever à ^ite bonne fin. 

XLIV. Nous trouvasmes bon son ackis, et luy s'en ^ 
retourna devers Simmias, et nous descendismes au 
parc des exercices, où nous rencontrasmes noz amis, 
et l'un en prenant l'un, et l'autre l'autre, en l'instant 
luy disoit ou demandoit aucune chose, et le prepa- 
roit à l'éxecution de nostre desseing, et là veismes 
Arcfaias et Philippus tous fauylez qui s'en alloient au 
festin. Car Phyllidas craignant qu'ils ne feissent de- 
Vamt mourir Amphitheus , prit incontinent Arcbias 
après qu'il eut reconvoyé Lysanoridas, et le mettant 
en espérance de jouïr de la dame qu'il desirôit, luy 
promettant qu'elle seroit au festin, il feit tant qu'il luy 
persuada de ne penser plus à autre chose qu'à se don 
ner du bon temps, et faire bonne chère avec ceul^ 
qiii aVdient accoutumé d^yvrongner et pàillai^der 
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avec luy. Le soir venu le froid commença à estraîn- 
dre, et se leva un. vent qui feit que chascun se retira 
de meilleure heure en la maison, et nous rencon* 
trants Damoclidas, Pelopidas et Theopompus, les 
receusmes , et d'autres receurent les autres : car ils 
se divisèrent incontinent quHls eurent passé le mont 
de Citberon, et le froid quil faisoit au cœur d'hy ver 
leur donna moien de s'affubler sans souspeçon le vi- 
sage, et passer ainsi sans estre descouverts à travers 
la ville. Il y en eut à qui en entrant dedans la porte 
de la ville y il esclaira à la main droicte sans tonnerre, 
et leur sembla un bon présage pour la seureté et la 
gloire, comme si cela leur eust monstre que leur 
exécution seroit heureuse , sans danger, et hono- 
rable. 

XLV. Quand nous fusmes doncques tous dedans , 
jusques au nombre de cinquante deux hommes, il 
ne s'en falloit que deux, comme desjà vTheocritus 
faisoit un sacrifice à part en une petite sallette, 
nous entendismes un grand rabattement, et vint un 
vallet nous dire que c'estoit deux hallebardiers d'Ar- 
chias qui battoien t à la porte , estant envoyez à grande 
haste devers Charon, et qu'ils commandoient qu'on 
leurouvrist, et se coùrroùçoientdece que Ion demou- 
roit tant : dequoy Charon estant troublé, commanda 
qu on leur ouvrist promptement : et luy leur allant 
au devant avec une couronne sur la teste, comme 
ayant sacrifié aux dieux , et estant à table , il de- 
manda à ces deux hallebardiers ce qu'ils vouloient. 
Archias et Philippus , ce dirent ils , te mandent que 
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ta t^en viennes tout de ce pas vers eulx. Gharon leur 
demanda quelle occasion il y avoit , pourquoy ils le 
mandoient à si grande haste, et s'il y avoit rien de 
nouveau : Nous n'en sçavons rien, dirent ces ser- 
gens , mais que veux tu que nous leur reportions? 
Dittes leur que je m'en vois laisser ma couronne , et 
prendre ma robbe pour m'en aller incontinent après 
vous : car si je m'en allois quant et vous , cela pour- 
roit estre occasion de troubler et esmouvoir quelques 
uns qui pourroient souspeçonner , que vous me mè- 
neriez prisonnier. C'est bien dit, respondirent les 
archers, fais le ainsi : car aussi bien nous fault il aller 
porter quelque mandement des seigneurs aux soldats 
qui sont de garde. Ainsi s'en allèrent les hallebar- 
diers. Gbaron retournant devers nous , nous dit ces 
nouvelles , qui nous meirent tous en grand effroy, 
pensans pour vray que nous fussions descouverts, et 
en souspeçonnoient la plus part Hipposthenidas , 
aiant tasché à empescher et destourner le retour des 
bannis , leur envoyant au devant Chlidon , et votant 
qu'il avoit failly à ce dessein , qu'il estoit vraysem- 
blable, que de peur il estoit allé révéler et descouvrir 
nostre conspiration, quand il avoit veu la chose rè- 
duitte au poinct du péril : car il n'estoit point venu 
avec les autres en la maison où nous estions tous 
assemblez , etbrièf il n'y avoit celuy ijuî ne jugeast 
qu'il estoit un trai^tre mescfaant. Toutefois nous 
, estions tous d'advis qu'il falloit que Charon allast où 
il estoit mandé, et qu'il obeist aux magistrats qui 
l'avoient envoyé quérir. Et luy faisant venir son fils, 
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Archidamtts, qui estoit le plus beau qui (uêt^u toute 
Vd ville de Thebes, de Taage eavirpu de qiiinase ans^ 
fort laborieux et affectioané aux exercices de la per- 
sonne , plus faault et plus fort que nql autre garçont 
de son aage. Si nous dit ^ Seigneurs ^ je n'ay que cest 
enfant seul , et laime , comme vous pouvez penser, 
je le vous livre entre voz mains , vous priant au nom 
de tous les dieux et dç to|is les daemons , que si vous 
trouvez qu'il y ait aucun tour de inale foy en moy 
vers vous, vous le faciez mourir » et ne luy pardonnez 
point. Au demourant je vous supplie, vaillans hom- 
mes j préparez vous bien à Tencontrede ce festin des 
tyrans, n'abandonnez pa^ laschement à faulta de 
cœur vos corps à outrager et perdre à ces villains 
meschans, ains en faittes la vengeance, gardans v^» 
courages invincibles à vostre patrie. Ainsi que Gha- 
ron nous dismt ces paroles , il n'y eut oeluy de nous 
qui ne prisas^ grandement sa magQfinimité , et sa 
loyale preudhommie , mais i^ous nous courrouoeasmes 
de ce qu'il avoit doubte<que nous eussiofis deffiance 
de luy, et luy^ismes qu'il nous emmeuastsoa fils. 
Et en toute sorte, ce dît Pelopidas, tu n'as fait sage- 
ment pour nous , que tu ne l'as envoyé devant en 
quejique autre maison: car quel besoingest il qu'il 
périsse ou soit en péril s'0 çst trouvé parmy nous? Et 
^ncpre est il temps de Ven envoyer, à 4;elle fin que 
si 4'adventui:e il {ioi|6< advient qudquQ meschef, il 
dem^uits , pour un jour cy après faire la vengeance 
4e$ tyrans. Il ne sera pas ainsi , dit Gbaron , car il 
demeurera icy i^vecnous, et courra la ipesme fer* 
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tune que aou» : car il ne serait pas hoimeste de le 
Uifi»er eD la waîn de noz eaDemis. Et pour ce» mou 
fib, ayes bon cueur, plus ferme que ton aage ne 
porte , essayaiDt de ces hasards et travaux uecessai- 
rea, avec plusieurs bous et vaillans citoyeus pour la 
U>erté et la ver^u. Et nous avoas encore bien bouue 
espérance que le faict nous réussira, et qu'il y a quel- 
que dieu qui r^arde et preod en protection ceux qui 
travaillent pour la justice. Il y eut plusieurs à qui 
les larmes vindrent aux yeulx en oyant dire de telles 
paroles àCbaroû, mais biy inflexible sans s'attendrir 
le cœur , les yeulx secs » consigna s»n fils entre les 
mains de Pelopklas, ambrassent cbascun de nous, 
an nous touchante» la main, et nous donnant cou- 
rage s'en alla vers la porte* Et encore eussiez vous plus 
admiré la gayeté , la constance et fermeté de son fik , 
comme un nouveau NeoptolemuSi sans pallir ny 
BAuer de couleur pour quelque danger qu'il y eust, 
oy s'estooner de rien , au contrafire il lira du four- 
reau lespée de Pelopidad» et regarda si eUe tr^M:hoît 
bien. 

XLVI. En ces entrefaittes vint devers nous Dioto- 
nus y Tun des amis de Cepbisodorus 9 avec son espée , 
armé d'une bonne cuirasse soubs sa robbe , lequel 
aiant entendu que CSiaron avoit esté mandé par Ar- 
obias , blâsma nostre longue attente, et nous encou- 
ragea d'aller promptement aux maisons des tyrans ; 
Carence faisan! , dit-41, nous les préviendrons: si* 
non, encore vafult-il mieulx que nous les combattions 
dehors, séparez les tins des auti^es, et non tous en 
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foule, que d'attendre renfermez dedans une maison , 
que les ennemis nous y viennent coup[»er à tous la 
gorge, ou nous prendre comme une ruchée d'abeilles. 
Aussi nous pressoit Theocritus le devin , disant que 
les signes des sacrifices estoient bons et salutaires , 
nous promettant toute seureté. Parquoy nous com- 
menceames tous à prendre noz armes et à nous pré- 
parer , quand Oiaron retourna avec un bon et joyeux 
visage, en riant , et nous regardant tous en la face, 
disant que nous eussions bon courage, par ce qu'il 
n'y avoit point de danger, et que nostre affaire estoit 
fort bien acheiftiné : Car Archiasct Philippus si tost 
qu'ils ont entendu que je venois à leur mandement , 
estants jà demy y vres , ne se pouvans pas presque 
soustenir tant ils ont beu , se sont à grand' peine 
levez de la table et venus^ à la porte de la salle. Ar- 
chias a commancé à me dire, Nous entendons, Cha- 
ron^, que les bannis sont en ceste ville cachez, y es- 
tants entrez à cachettes. Et moy faisant de l'esbaby: 
Et où dit-on qu'ils sont, dis-je? Nous ne sçavons, 
dit Archias , et c'est pourquoy nous t'avons mandé 
que tu vinsses devers nous , si d'adventure tu en avois 
point ouy dire quelque chose de plus certain. Et moy 
demourant comme tout estonné, un peu d'espace 
pensif, discourus en moy-mesme que ce devoit estre 
quelque descouverture incertaine qui leur avoit esté 
faitte, et que ce ne devoit avoir esté pas un de ceulx 
qui sceussent l'entreprise qui la leur eust descou- 
verte , par ce qu'ils n'ignoroient pas la maison où ils 
se dévoient assembler, et qu'il falloit que ce fust 
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quelque indice incertain, ou quelque bruit de ville 
qui fnst venu jusques à leurs aureilles. Si luy dis , 
que du vivant d*Androclides nous avions bien sou- 
vent ouy plusieurs tels bruits et propos vains , qui 
avpient couru par la ville , mais maintenant je n^ay 
rien entendu ny ouy de semblable : toutefois j'iray 
m'en enquérir si tu yeux ,^rchias, et si j en trouve 
quelque chose d'importance je le vous viendray dire. 
C'est bien dit, ce dit Pbyllidas, ne laisse rien à re- 
chercher et enquérir diligemment pour ces seigneurs, 
Charon : car il est bon de ne rien mespriser , ains 
prendre garde à tout , et avoir l'œil au guet : c'est 
une belle et bonne chose que la prévoyance, et d'es- 
tre tousjours à l'herte. Aiant dit cela , il a pris Âr- 
chias, et Ta ramené en la salle, où ils sont tous. Et 
^ur ce n'attendons plus, mes amis, ains après avoir 
fait noz prières aux dieux de nous estre en aide , al- 
lons nous en. Charon aiant dit cela, faisons chascun 
prières aux dieux, et nous entredonnons congé l'un 
à l'autre. 

XL VII. Il estoit l'heure justement que chascun a 
accoustumé d'estre à table pour souper, et le vent 
croissant avoit amené un peu de neige, tombant 
avec un peu de pluye, tellement qu'il n'y avoit per* 
sonne par les riîes quand nous passasmes. Ceulx 
doncq qui avoient esté ordonnez pour aller alen* 
contre de Leontidas et Hypatas , qui demouroient 
l'un auprès de l'autre , sortirent en robbes , n'aiants 
autres armes que chascun leurs espées, etestoient 
Pelopidas , Damochdas et Cephisodorus , mais Chà- 
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von, Melon, et les autres ordoniiei& pour assaillir Ar- 
cbias 9 avoient leur devant de cuirasses , et sur leurs 
testes de grands chappeauK de branches de pin et de 
sapin y aucuns d'eulx aiantsdes oottes de femmes ves« 
tues , i^ontrefaisanâ les y vrongnes , comme s'ils fus- 
sent venus en mommon avec ces femmes. £t qui 
pis est , Archidamus , la fortune égalant la lascheté et 
bestise de noz ennemis à noz hardiesses et à noz pre* 
paratifs, et aiant diversifié nostre entreprise dès^ ie 
oommanoement , de très dangereux entremets , $^ 
rencontra encore sur le poinct mesme de l'exécu- 
tion , là où elle apporta le travail d'un très soudain» 
très dangereux et insperé accident : car comme Cha* 
roo , après avoir parlé à Archias et à Philippus » s'en 
fust revenu à la maison!r et nous disposast en ordre 
pour aller exécuter nostre entreprise, il arriva une 
missive qui venoit d'icy , escripte par Archias le sou- 
verain pre^tre, à Archias son faoste et ancien amy, 
laquelle luy declaroit, comme il est vraysemblable, 
le retour des bannis , et la surprise qu'ils dévoient 
exécuter, la maison où ils s'estoient assemblez, et 
ceux qui estoient de leur ligue et intelligence. Mais 
Archias estant desjà tout estourdy de vin , et tout 
transporté du désir et de Tattente des feiiafiies qu'il 
attendoit , encore que le messager luy dist que c'es- 
toit pour affaires de conséquence qu'elles estoient 
escrittes» il prit bien les lettres , mais il respondit , A 
demain les affaires : et meit les lettf es dessoubs son 
oreillier» et demandant sa couppe commanda qu'on 
luy versast à boire , envoyant PbyUidas à toute heure 
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veoir si ces femmes venoieal peînl. Ceste espérance 

eotreteuant ainsi le festin nous arrivasmes là dessus , 

et passasses à travers les serviteurs jusques à la 

salle, là où nous nous arrestasmes un peu à la porte» 

considerans àh&scun de eeux qui estoient à la table* 

Or la veuë des chappeaux que nous avions sur les 

testes , et les robbes de femmes vestues , les abusa 

un peu à nostre arrivée» de manière qu'il y eut un 

peu de silence , jusques a oe que Melon le premier 

mettant la main à Tespée se rua à travers la salle. Et 

Cabirichus » qui estoit prevost de la febve, le prit par 

le bras , ainsi qu'il passoit au long de luy , en s'es* 

criant: Est-ce pas cy Melon Phyllidas? Melon secoua 

sa prise en des^ainant son espée quant et quant, 

et courant sus à Ardiias , qui se cuidoit lever , ne 

cessî^de le frappera coups d 'espée, jusques à ce qu'il 

Teust rendu mort. Charon aussi tost frappa Pjbilippus 

sur le col , lequel se couvroit et targeoit des pots qui 

estoient sur la table , jusques à ce que Lysitlieus vint 

du costé de la table (i) , qu'il renversa par terre, et 

par dessiimbs le tua. Quant à Cabirichus , nous l'adou* 

cissions et l'admonestions de ne se mettre point en 

effort de secourir des tyrans, ains de tascberavec. 

Qous à délivrer la patrie de tyrannie , luy qui estoit 

sainct et consacré pour le bien et le salut du public : 

mats n'estant pas aisé à ramener à la raison , et à ce 

qui hiy estoit plus expédient, à cause qu'il estoit k 

4emy yvre , tout branslant en doubte il se leva de sp 

(i) LÎMS : qui le rcntena par terre^ C: f 
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place , et nous présenta le fer de sa javeline, laquelle 
par la coustume du, païs les prevosts portent tous- 
jours quant et eux t je la pris par le milieu , et la le- 
vay dessus ma teste , luy criant qu'il la laschast , et 
qu'il se sauvas t, ou qu'il seroit tué. Mais en ces en- 
trefaittes Theopompus qui estoit à costé approchant 
de luy, luy donna de Tespée à travers le corps, en 
luy disant. Demeure gisant icy avec ceux à qui tu as 
servy de flatteur : car il ne t'appartient pas d'estre 
couronné, estant la ville de Thebes libre, ny de 
faire plus sacrifice aux dieux , devant lesquels tu as 
maudit ton païs, quatid tu as souvent fait prières 
pour la prospérité de ses ennemis. Cabirichus estant 
tombé mort, Theocritus qui estoit assistant amassa 
la javeline sacrée , et la retira hors du sang : et cela 
fiait , nous tuasmes encore quelque peu de leurs ser- 
viteurs , qui s'osèrent mettre en défense , mais ceux 
qui se teindrent quoy, nous les enfermasmes dedans 
la salle, ne voulans pas qu'en sortant ils allassent pu- 
blier par toute la ville ce qui avoit esté fait, avant que 
nous sceussions comment il estoit allé des autres. £t 
en estoit ailé en ceste sorte. 

XLVIII. Pelopidas et sa suitte vindrent à la porte 
de Leontidas , où ils battirent tout bellement , et au 
serviteur qui demanda de dedans qui c'estoit , ils di- 
rent que c'estoient des lettres de Gallistratus que Ion 
^pportoit d'Athènes à Leontidas. Le serviteur Falla 
dire à son maistre , qui luy commanda d'ouvrir, et 
oster la barre : mais si tost que la porte fut un peu 
entrebaillée, se ruans dedans en foule ils renverse- 
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rent par terre le serviteur, et passant à travers la 
court allèrent droit à la cbambre de Leontidas, qui se 
doubta incontinent de ce que c'estoit : si desguaina 
son espée et se meit en défense , estant bien homme 
injuste et tyrannique, mais fort et robuste de corps ^ 
et magnanime de courage , toutefois il oublia de tuer 
la lumière et estaindre sa lampe , pour en ténèbres 
se couler à travers ceux qui luy couroient sus, mais 
estant veu par eux à la lumière de ceste lampe . si tost 
que la porte fut ouverte il donna un coup d'espée 
dedans le flanc à Gephisodorus , et puis s'attacha à 
Pelopidas qui estoit le second , criant et appellant ses 
serviteurs à laide, mais'Samidas avec d'autres les 
engarderent d'y aller, avec ce qu'ils n'osèrent pas se 
bazarder de venir aux mains contre des plus nobles 
citoyens de la ville. Si y eut là une rude escrime à 
outrance entre Pelopiifas et Leontidas, dedans la 
porte mesme de la chambre qui estoit estroitte, estant 
tombé entre eux deux Gephisodorus tirant aux traicts 
de la mort , de manière que les autres ne pouvoient 
secourir Pelopidas , tant qu'à fa fin le nostre aiant 
receu une petite bleceure*en la teste, et en aiant don^ 
né plusieurs à Leontidas, il en tomba par terre, et 
fut tué dessus le corps de Gephisodorus, lequel estoit 
encore tout chaud, car il veittumber son ennemy, 
et donpa la main à Pelopidas , et dit adieu à tous les 
autres compagnons , et puis rendit l'ame tout joyeux 
et content. Après qu'ils eurent fait là ils s'en allèrent 
de ce pas trouver Hypates , et leur estant aussi la porte 
ouverte, ils le tuèrent, ainsi qu'il se pensoit sauver^ 
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fuyant penr d^^sus lés tuiles che£ ses voisins, puis de 
\k retournèrent nous trouver , et nous trouvèrent de- 
hors au k^ttg du portique. 

XLIX. Ainsi après nous estre embrassez les ans 
les autres , et avoir un peu paHé ensemble , nous nous 
en allasmes droit aux prisons, là où Phyllidas appel- 
lant par son nom le geôlier , celuy qui avoit charge 
des prisonniers : Archias , dit il , et Philippus te man- 
dent, qtt9 tu leur amenés promptement en diligence 
Amphitheus. Le geôlier considérant Timportunité de 
llienre, et que la parole de Phillidas n'estoit point 
bien rassise^ ains qu'il es toit encore tout bouillant et 
émeu du combat passé, se doubtant de Tescarmou- 
cfae : Quand est-ce, dit-i] , qu'on a jamais veu, que 
les capitaines envoyassent quérir à telle heure un 
prisonnier? Et quand par toj? Et quelle enseigne de 
par eux m'apportes tu? Comme ce geôlier luy tenoit 
ees propos, il luy donna d'une javeline de barde, 
qu'il tenoit en sa main , au travers du corps , et le jetta 
mort par ferre , ce meschant homme là , que plusieurs 
femmes foulèrent aux pieds le lendemain, et luy cra- 
chèrent au visage. Et nous rompant les portes de la 
prison appellasmes par son nom le premier Amphi- 
theus , et puis les autres , selon que chascun de noa& 
avoit plus d'amitié ou de familiarité avec eux : et eux 
entendans noz voix se levèrent incontinent de dessus 
leurs pallissades sur pieds, tirans bien aises leurs 
chaines après eux : les autres aiants les pieds dedans 
des ceps leur tendoient les mains, et nous prioienr 
que nous ne les laississîons point là. 
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L. Ainsi que nout ks destaebions 5 plusiears dm 
▼oisîns qui avoient eateodu le bruit accoureieut dei- 
jà , et estoient bîeu joyeux, «t let femme», selon qut 
(juiscuue airoit csiteudu de ceux qui leur apparte* 
soient , ne se cootenans pas es Bscmirs et cousinnies 
desTheb^ius, s'en courotent les unes vert k^aùtres, 
et eu demaudoieuc dei uootelles à ceux qu'ellet reù^ 
eoBtroient par les rues : les autres tt^uiraos ou leurs 
pères ou leurs marits, les suivoient, et personne ne 
les eu gardoit: car la pitié et commisération qu 'en 
en afToit , leurs larmes, leurs prières et supplications 
estoient de grande effieaee et de grand aamir k oest 
efïeet. 

LI. Les (^ses estaoïts en tel estât , entendant q«'Ë«^ 
pamimmdas et Goi^das , avec leurs amis, estoient 
desjà assembles dedans le temp4e de Minerve , nous 
nous ^1 allasmes droit à eux , et y tindrent aussi 
plusieurs gens de bîen er d'honneur de la viHe, y 
sfiBuant tonsfours de pins eu plus grand nombrs. Et 
ap^is que Ion leur eut oonié comme tout estait passé, 
et iptié de nous Touloir aider et adiever le demou- 
rant, en se rendans sur la place, tous ensemUe, 
incontinent ils crièrent à ceux de la ville, Liberté, 
Liberté, et distribuèrent des sarmes à ceux qui se ve- 
noient joindre à eux, qu'ils prenoieut dedans les 
temples , qui estoient tous pleins de dépouilles de 
toutes sortes, gaignées sur les ennemis, et en pre- 
noieut aussi dedans les boutiques de fourbisseurs et 
armeuriers voisins. Aussi y vint Hipposthenidas avec 
ses amis et ses serviteurs , amenant outre quant et 
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8oy des trompettes , qui estoient d'adventure venus 
pour servir à la feste d'Hercules , incontineot les uns 
sonnèrent Falarme sur la place , les autres aux autres 
endroits de la ville de tous costëz pour estonner les 
enneipiis , comme estant toute la ville révoltée contre 
eux, lesquels faisant encore de la fumée, pour n'es- 
tre point apperceus , s'enfuyoient dedans le chasteau 
de la Gadmée , attirants après eulx ceulx que Ion ap- 
pelloit les Meilleurs, qui avoient accoustumé de faire 
toute la nuict un corps de garde par dehors alentour 
de la Gadmée. Les capitaines qui estoient au chasteau 
voiant leurs gents se ruer ainsi à la foule et en grand 
effroy au dedans , et nous sur la place en armes n'y 
aiant en toute la ville endroit aucun qui fust quoy, 
ains Talarme estant par tout, et le bruit, et tumulte 
en montant contremont , ils ne furent pas d'advis de 
descendre, encore quils fussent jusques au nombre 
environ de cinq mille, craignans le danger, ains pri- 
rent leur excuse sur Tabsence du capitaine Lysano^ 
ridas, qui s'estoit tousjours tenu avec eux jusques à 
ce jour là : ce fut pourquoy depuis les Lacedaemo- 
niens trouvants moien de Tavoir par argent de Go- 
rinthe, là où il s'estoit retiré, le feirent mourir. 
Mais lors nous rendans par composition le chasteau 
de la Gadmée^ ils s'en allèrent, bagues sauves , avec 
leurs gents de guerre. 
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Que les stoiques . 

DISENT DES CHOSES PLUS ESTRANGES 

QUE I9£ FONT LES POETES (l). 

Oif reprend Pindare de ce qu'il feint par trop es- 
trangement , hors de toute verisimilitude , que Cœneus 
estoit si dur que sa peau ne pouvoit estre entamée 
par aueun ferrement, et que , sans estre blecé, il fut 
enfondré dedans la terre , comme il dit , 

D^un roide pied fendant la terre. 

Mais ce Lapithe icy, c'est à dire, ce sage des Stoï* 
ques, forgé d'une impassibilité, comme d'un métal 
plus dur que diamant, n'est pas tel qu'il ne soit bien 
quelquefois blecé, quelquefois malade, et quelque- 
fois attainct de douleur : et toutefois, comme ils di- 
sent eulxil est tousjours sans peur, sans tristesse, 
il ne peut estre vaincu ne forcé, si bien on le navre, 
que Ion luy face tous les maux du monde, que Ion 
le tourmente , que Ion luy saccage et destruise son 
pais devant ses yeux , et autres telles calamitez. Le Cse- 
neus de Pindare , encore qu'il soit assené de coups de 
traict, pour cela n'en est point blecé : mais le sage 
des Stoïques, encore qu'on le tienne enfermé, il n'est 
point pour cela privé de sa liberté : qu'on le jette du 

(i) Ce petit Traité est une vraie déclamation contre la secte deis 
stoïciens. 

3. 17 
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hault en bas d'un précipice , i] n'est point forcé : qu'on 
luy donne la géhenne , il n'est point tourmenté : que 
Ion le brusle, on ne luy fait point de mal : encore 
qu'il tombe en luictant , il est invincible : qu'onl'en- 
vironne de muraille, il n'est point pourtant assiégé : 
qu'il soit vendu par les ennemis , si est il imprena- 
ble , reserablant proprement à ces navires qui ont 
ces belles inscriptions en pouppe, Heureuse naviga* 
tion, ou Pro voyance salutaire, ou Remède c<MiCre 
tous dangers , et neantmoins elles sont tourmentées 
en mer, et quelquefois froissées contre un rocher, 
et enfoncées jusques au fond de la mer. lolaiîs , ainsi 
comme le poëte Euripides feint, par la prière qu'il 
feit aux dieux, devint soudainement de vieil, imbe- 
cille et décrépite qu'il estoit , jeune , dispos et gaillard 
pour combattre : aussi le sage des Stoïques estant hier 
malheureux et meschant , au jourd'huy se trouvera 
tout soudain changé en homme de bien et vertueux , 
et deviendra de ridé , pasie , maigre et deffait vieil- 
lard , comme dit iEschylus , 

De mal de reins griefvement travaillé , 
Et de douleurs tendu et tenaillé, 

jeune, beau, dispos, plaisant et agréable aux hom- 
mes et aux dieux. Minerve, ainsi que dit Homère, 
osta à Ulysses ses rides, sa teste chauve et sa laideur, 
à fin qu'il apparust beau : mais le sage de ceux icy, 
encore que la vieillesse ne se parte point de son corps, 
ains au contraire qu'elle y adjouste et augmente tou- 
tes incommoditez , demourant bossu , si ainsi se ren- 
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contre, besgoe, boiteux et edenté, n'est pour cela 
la9<t, ne cKfforme, ne contrefaict. Et cùiùtne Ion 
dit qne les escarbots fayent* les bonnes et doulces 
odeurs, et cherchent les puantes, aussi l'amour des 
Stoïqnes s attachant aux plus laids et plus difformes , 
après les avoir par teur sapience tournez eh toute 
veûtrsté et beauté, se départ d'avec eux. Chez les 
Stoïques , qui le matin à l'adventure estoit très mes- 
ebant , le soir sera devenu très homme de bien , et qui 
^'allant coucher estoit fol, ignorant, outrageux, in- 
tempérant, ou bien esclave, pauvre et indigent, le 
lendemain se lèvera roy, riche , bien heureux , chaste, 
juste, ferme et constant, non point subject à variété 
d^opînions , non qu'il ait soudainement fait barbe ne 
poil en un corps jeune et tendre, mais bien aiant en- 
gendré en une ame débile et molle, efféminée et in- 
constante, un entendement parfaict, une souveraine 
prudence , une disposition égale aux dieux , une 
science certaine sans branlement d'opinions, et une 
habitude immuable, non que premièrement la mes- 
chanceté qu'il avoit s'en soit allée petit à petit, mais 
tout soudain estant devenu d'une très mauvaise beste 
un demy Dieu , un daemon , ou un Dieu tout entier. 
Car depuis qu'ils ont pris la vertu en l'eschole Stoï- 
que , ils peuvent dire , 

Ce que voudras demande par souhait, 
Incontinent il t'adviendra tout fait. 

Ceste vertu leur apporte richesse, elle meine quant 
et soy une royauté, elle donne bonne fortune, elle 
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rend les hommes bien-heureux , n'aians besoing de 
rien, contents de soy, encore qu'ils n aient pas une 
seule drachme d'argent en leur maison. Les fables 
des poètes sont controuvées avec plus de raison , car 
jamais elles n'abandonnent Hercules en nécessité de 
vivres ou d'aucunes choses nécessaires, ains semble 
qu'il V a tousjours une vive source quant et luy , dont 
il en coule à foison pour luy , et pour ceux de sa com- 
pagnie. Mais celuy qui a une fois appris la chèvre 
Amalthée, et la corne d'abondance des Stoïques, il 
est incontinent riche, et si mendie sa vie des autres : 
il est roy , et si enseigne pour de l'argent à coudre et 
descoudre des syllogismes : luy seul possède tout, et 
si paye le louage de sa maison, il achepte son pain 
avec de l'argent qu'il emprunte à usure, bien sou- 
vent , ou qu'il demande à ceux qui n'en ont point. Il 
est bien vray que le roy d'Ithacque Ulysses demande 
bien l'aumosne, mais c'est pource qu'il ne veult pas 
qu'on le cognoisse, et contrefaict lebelistre miséra- 
ble le plus qu'il peult. Mais celuy qui est yssu de 
l'eschole Stoïque, criant à pleine teste. C'est moy 
seul qui suis roy , C'est moy seul qui suis riche , se 
fait souvent voir aux portes et huys d'autruy disant, 

A Hipponaux donnez un vestement. 
Car de froidure il transit durement, 
Clacque des dents et branle des machoiresc 
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LES CONTREDICTS 
DES PHILOSOPHES STOïQUES (c). 

JtliN premier lieu je voudrcHS que loa veist une cou* 
formité et accord entre les opinioas et les vies des 
houuaes : car il n est pas tant nécessaire que Tora- 
teur et la Joy, cooune dit j£schinesy sonnent une 
masme chose , comme il est requis que la vie d'un 
philosophie soit conforme et oonsonante avec sa doc- 
trine et sa parole. Car la parole du philos<^he est 
une loy volontaire et particulière qu'il s'impose à soy 
mesme, s'il est ainsi qu'ils estiment que la philoso- 
phie soit, comme elle est, profession de chose sé- 
rieuse, grave et de très grande importance, non pas 
un jeu ny un cacquet mis à la volée au vent, poi# 
en acquérir honneur seulement. Or est il que nous 
voions que Zenon luy mesme a escript beaucoup, 
ainsi que le papier endure tout, et Gleanthes aussi, 
mais Ghrysippus encore davantage, touchant le gou- 
vernement de la chose puUique , touchant le com- 
B^ander et obéir, touchant le juger, plaider et advo- 

(i) Plutarque s'attache particulièrement dans ce Traité à relever 
les eoDtradictions du stoïcien Chrysippe. Ges questions polémi- 
ques seraient bien peu intéressantes pour nous , à la distunce où 
lious sommes des temps de Plutarque , si on n*y retrouvoit pas le ^ 
même cercle d'opinions opposées où s*agite continuellement l'es- 
prit humain , et le ton de controverse des anciens philosophes , 
qui mérite d'être comparé avec celui de nos philosophejs «t de 
toutes nos écoles. Voyez les Observations. 
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casser : mais en la vie de pas un d'eulx, vous ne 
trouverez qu'ils aient jamais esté ny capitaines , ny 
législateurs , ny sénateurs , ny conseillers , ou ora- 
teurs plaidans devant les juges, ny qu'ils aient esté 
en aucune guerre, portants les armes pour la défense 
de leur païs, qu'ils aient esté en quelque ambassade, 
qu'ils aient fait quelque libéralité au public, ains ont 
demouré toute leur vie, (qui n'a pas esté courte, 
mais fort longue,) en païs estranger hors du leur, 
aiants gousté de l'aise du repos , comme des Alises 
^les liOtophages , que dit Homère ( i ) , à escrire , à dis- 
puter, et à sepourmener : par où il appert manifes- 
tement qu'ils ont vescu plus tost selon que les autres 
disent et escrivent , que selon ce qu'eulx mesmes jiu 
gent et confessent estre leur devoir, aiants passé tout 
le cours de leur vie au repos qu'Epicurus et Hiero- 
iSymus louent et recommandent tant. 

II. Qu'il soit ainsi, Ghrysippus luy mesme en son 
quatrième livre de la diversité des Vies escrit , que la 
vie des scholastiques, c'est à dire des gens d'estude 
oyseux, ne diffère en rien de celle des voluptueux : 
mais il vault mieulx alléguer ses propres termes : 
(( Ceulx , dit-il, qui pensent que la vie scbolastique et 
« oyseuse conviene principalement aux philosophes , 
« s'abusent dès le commancement , cuidants qu'il 
« faille philosopher par manière de passe-temps , ou 
«pour quelque autre chose semblable, et user ainsi 

(i) Grec : En pays étmnger hors du leur'retenns par )e goût du 
repos , comme on rëtoit autrefois par le lotus , et se livrant uni- 
quement à. . . . 
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« tout le cours de sa vie à Festude des lettres , c'est à 
« dire, pour le déclarer apertement, vivre à son aise 
« et joyeuseihent. Et n'est pas ceste opinion fort ca- 
« chée, ny dissimulée : car plusieurs le disent tout 
n clairement , et plusieurs un peu plus obscurément » . 
Mais qui est celuy qui soit plus envieiJly en telle vie 
oyseuse que Chrysippus, que Cleanthes, que Dio- 
genes, que Zenon et Antipater? Lesquels ont aban- 
donné leur païs, encore quHls n'eussent occasion 
quelconque de s'en plaindre, ains seulement, à fin 
qu'ils passassent leur vie plus doulcement en repos , 
et sur le baudrier, comme Ion dit, c'est à dire en 
plein loisir, à disputer et à estudier. Qu'il soit vray, 
Aristocreon disciple et familier de Ghrysippus, luy 
aiant fait dresser une statue de bronze , y escrivit ces 
vers : 

Ceste statue Aristocreon meit 

A Ghrysippus lumière des Stoïques, 

Le fer trenchant des nœuds Académiques. 

Voylà doncq quel a esté Ghrysippus le vieil, celuy 
qui loue la vie des roys, et de ceulx qui versent en 
l'administration de la chose publique, celuy qui es- 
time qu'il n'y ait point de différence entre la vie scho- 
lastique et oyseuse, et la voluptueuse. 

in. Mais ceux d'entre eulx qui s'entremettent d'af- 
faiires , répugnent encore plus que luy aux resolutions 
de leur secte. Car ils exercent des magistrats, ils sont 
juges, ils sont sénateurs, ils vont au conseil, ils font des 
loix, ils punissent les mal-faitteurs^ ils recompensent 
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et honorent ceux qui font bien, com^e estants villes 
celles où iU s'entremettent du gouvernement, com- 
me estants sénateurs, conseillers et ju^s, ceuliL qui 
sont légitimement esleus .à tels offices par le sort ou 
autr^eiœat , et coauaae estants capitaines ceulx que les 
citoieos tiennent pour tels, et compte estants vrayes 
lois celles de ScJoa, de Lycurgus et de GlistheneS| 
lesquels toutefois ils maîatîennent avoir esté fols et 
inauvais : parquoy eaoore en se meslant des affai- 
res, ils ae laissent pas de $e contrarier à eux mes- 
mes, et poiitre^ire )ei|r doctrine. 

IV. Et puis Antipater au livre, De la dissension 
d'entre Gleaothes et Chrysippus, escrit que Zeaoa et 
Ci^aanthas ne voulurent oncques estre faits citoiens 
d'Atbepes, de peur qu'il oe semblast qu'ils feissent 
tort et injure à leur propre païs. Or si ceux là firent 
bien , il n'y a que tenir que Chrysippus n'ait mal fait 
en se faisant enroUer et immatriculer au nombre des 
citoiens d'Athènes : toutefois je ne me veux point ar- 
rester à le discourir plus avant pour ceste heure, 
ipai^ bien di^-je, qu il y a ufie grande et merveilleuse 
repi^gnance e^ leurs faicts, de conserver en leur païs 
le pom tout nud de patrie, et ce pendant luy oster la 
présence de |emrs personnes et de leurs vies, en s'en 
allant ailleurs demourer si loing en estrange terre, 
qui est tout ne plus ne moins que si quelqu'un lais- 
sant at abandonnant aa femme légitime, s'en alloit 
hal^Âter avec «une autre, qu'il couchast ordinairement 
av^Q eUe, et luy £pM d^s enfants, sans que toutefois 



Digitized by VjOOQIC 



DES STOIQUES. 367 

il la voiilast espouser, ne passer contract de mariage, 
<le peur qu'il ne feisx tort et injure à sa première. Et 
puis Cbrysippus au traitté qu'il a fait , De la retorique , 
escrivaut ainsi, que le sage haranguera en public, et 
s entremettra des af&ines, comme si la richesse, Tau- 
torité et la santé estoient choses bonnes, confesse 
par là, que ses préceptes et résolutions induisent le$ 
personnes à ne sortir point de leurs maisons , et à ne 
se point entremettre d'affaires, et par conséquent 
que leurs doctrine et préceptes ne se peuvent accom- 
moder à l'usage, ny estre convenables aux actions 
de la vie humaine. "* 

V. Davantage, c'est un des arrêts donné par Ze- 
non , qu'il ne fault point bastir de temples aux dieux , 
d'autant que le temple n'est point chose saincte, ne 
qui soit grandement à estimer, attendu que c'est ou-* 
vrage de massons et manoeuvres , et que nul ouvrage 
de telle manière de gens ne peult estre de grand pris* 
£t ce pendant ceulx qui advouënt et approuvent cela 
comme sagement dit, se font neantmoins recevoir 
en la religion des mystères : ils montent au chasteau 
où est le temple de Minerve , ils adorent les images 
des dieux, ils ornent de festons et de couronnes les 
temples qui sont ouvrage de massons et de maneeu* 
vres, et toutefois ils pensent que les Epicuriens, qui 
nient que les dieux s'empeschent du gouvernement 
des choses humaines , se réfutent ^x mesmes , 
quand ils leur sacrifient, et eulx mesmes sont encore 
mieulx réfutez, quand ils sacrifient aux dieux de- 
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dans les temples, et sur les autels, lesquels ils main* 
tiennent ne devoir point estre, ny que Ion n'en doit 
point bastir. 

VI. Zenon met plusieurs vertus selon leurs diffé- 
rences , ( comme aussi fait Platon , ) Prudence , Force, 
Tempérance, Justice et autres, disant qu'elles sont 
bien de faict inséparables , mais neantmoins diverses 
et différentes de raison, et neantmoins en les définis- 
sant les unes après les autres , il dit , que la Force est 
prudence en ce qu'il faut exécuter , Justice prudence 
en ce qu'il faut distribuer, comme si ce n'estoit 
qu'une seule vertu , aiant diverses relations , selon la 
différence des choses qui tombent en action. Si n'est 
pas Zenon seulement en cela répugnant à soy mesme, 
mais aussi Chrysippus qui reprent Ariston en ce qu'il 
dit, que toutes les vertus ne sont que diverses habi- 
tudes et relations d'une mesme, et neantmoins dé- 
fend Zenon qui les définit ainsi chascune. Et Clean- 
thes en ses Commentaires naturels, aiant dit «Que 
« le battement du feu est la vigueur des choses : et s'il 
« est suffisant en Famé pour parachever ce qui se 
« présente, cela, dit il, s'appelle force et puissance » : 
Il subjoint après de mot à mot : « Et ceste force et 
« puissance là, si elle s'imprime es choses apparentes 
u où il faille se contenir, elle se nomme continence : 
« et si c'est en choses qu'il faille supporter, elle s'ap- 
« pelle force : si c'est en estimation de mérite , justice : 
« si en chois ou en refus, c'est à dire en choses qu'il 
« faille eslire ou refuser , tempérance » . 

VII. Contre ceste commune sentence, 
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Par toy ne soit justice départie, 
Devant qu'oair Tune et l'autre partie. 

Zenon y contredisant allègue ceste raison : Si le pre- 
mier a prouvé son dire, il n'est point besoing d'ouir 
le second, car la question est desjà finie et terminée : 
et s'il n'a point prouvé , c'est tout autant comme s'il 
estoit cbntumax, n'aiant point comparu estant ap- 
pelle, que aiant comparu n'avoir fait que basteler : 
soit doncques qu'il ait prouvé ^ ou qu'il n'ait point 
prouvé , il n'est point de besoing d'ouir le second : et 
ce pendant luy mesme qui faisoit. ceste demande es- 
crivoit contre les livres de la republique de Platon , 
et enseignoit à souldre les arguments sophistiques , 
et enhortoit ses disciples d'apprendre diligemment la 
dialectique, comme science qui monstroit à ce faire, 
et neantmoins on luy pouvoit objicier. Ou Platon 
avoit prouvé son dire, ou il ne l'a voit pas prouvé : Ny 
selon l'un ny selon l'autre : il n'estoit doncq point 
nécessaire de luy contre escrire, ains ne servoit de 
rien estant superflu. Autant en peult on aussi dire 
des arguments sophistiques. 

VIII. Chrysippus est d'advis qu'il fault que les 
jeunes gens apprennent premièrement les arts qui 
concernent le parler, en second lieu les sciences mo- 
rales, et tiercement les naturelles, consequemment 
qu'ils oyent parler de dieu, pour le dernier. Ce 
qu'aiant dit en plusieurs passages , il suffira d'allé- 
guer ce qu'il en escrit de mot à mot en son troisième 
livre de Vies : Premièrement, dit il, il me semble sui- 
vant ce qui a esté dit par les anciens , qu'il y a trois 
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genres de spéculations philosophiques, celles qui ap« 
partiennent au parler, celles qui concernent les 
mœurs, et ceHes qui touchent la nature dés choses, 
et qu'il fault préférer et mettre devant celles qui ap- 
partiennent au parler, en second lieu celles qui trait- 
tent desaaœurs, et au troisième les naturelles, entre 
lesquelles la dernière est celle qui traitte de dieu : 
c'est pourquoy Ion appelle les traditions d'icelle té ac- 
TMÇy comnie qui diroit les dernières. Mais ce traitté là 
des dieux, qu'il dit devoir estre mis au dernier lieti, 
luy mesme au mesme traitté le itoet devant toute au- 
tre question mcffale. Car il ne traitte ny des fins, ny 
de la justice, ny des biens et des maux, ny de ma- 
riage, ny de la nourriture des enfants, ny de la loy , 
ny du gouvernement de kr chose publique, en au- 
cune sorte, que comme ceulx qui proposent et met- 
tent en avant les décrets es choses publiques, n aient 
mi6 au deTant, A la bonne fortune, ou Â la bonne 
heure , aussi il n'ait luy, mis devant une préface de 
Jupiter, de la destinée, de la pr<>vidence divine, et 
que le monde est maintenu par une seule pmssance , 
qu'il n'y a qu'un monde , et qu'il est finy : desquels 
poincts nul ne se peult fermement croire, ny bien 
persuader, que Ion n'ait profondement pénétré, et 
que Ion ne soit imbu jusques au fond des plus pro- 
fonds secrets et discours de la philosophie naturelle. 
Mais eseoutez un peu ce qu'il en dit en son troisième 
livre des Dieux : «On ne sçaurort, ce dit iî, trouver 
« une awtre origine ny une autre soui'ce de la justice , 
« que <ie Jupiter et de la commune nature. Car il 
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« fattlt que ce soit de là, que toote telle chose se de- 
w Tïwe, si nous voulons discourir des choses bonnes 
•c et mauvaises ». De rechef en son traiité des Posi- 
tions naturelles : «On ne sçauroit, dit il, autrement? 
« ny bien proprement procéder au discours des cho** 
« ses bonnes et mauvaises, ny des vertus , ny delà fe- 
« licite souveraine, que de la commune nature, et de 
m l'administration de ce monde ». Puis encor plus ou- 
tre : « Il fault, dit il, subjoindre à cela le propos des 
« bonnes et des mauvaises choses , n'y en aiant point 
•r de commencement meilleur que celuy là , ny mei!- 
« leure relation , n'estant la science naturelle pour 
tt autre occasion requise ny nécessaire à apprendre , 
« sinon pour cognoistre la différence du mal et du 
« bien ». Il s*ensuit doncques , selon Chrysippus, que 
la science naturelle est tout ensemble devant ^t après 
la morale , ou pour dire la vérité plus ouvertement , il y 
a un merveilleux renversement d'ordre , duquel il est 
bien malaisé de se depestrer, de dire qu'il faille met- 
tre cecy après cela, lequel cela ne se peuU aucune- 
ment comprendre ^ns cecy, et y a manifeste répu- 
gnance, de dire que la science naturelle soit le prin*- 
cipe de la morale qui traitte du bien et du mal , et 
neantmoins ordonner qu'elle soit enseignée non de- 
vant, mais après celle là. 

IX. Et si quelqu'un me dit queCbrysippus a escrit 
en son traitte de l'usage d'oraison , que celuy qui ap- 
prend en premier lieu la logique , c'est à dire la phi- 
losophie concernant le parler, ce n'est pas à dire pouf 
cela qu'il se doive abstenir d'apprendre aussi les aiu- 



Digitized by LjOOQ IC 



37^ LES CONTREDICTS 

très parties , ains qu'il en fault aussi prendre autant 
que Ion en aura de moien , il dira bien la vérité, mais 
aussi confirmera il Taccusation de sa faulte. Car il se 
combat soy mesme, en ordonnant tantost que Ion 
apprenne après tout le demourant et le dernier, la 
science qui traitte de dieu , estant la raison pour la- 
quelle on rappelle nxirn^, comme qui diroit finale : 
et tantost disant au contraire, qu'il fault du com- 
mancement en prendre, aussi bien que des autres, 
quelque partie: car tout ordre se rompt et se confond, 
s'il fault par tout prendre part , et gouster de tout. Il 
y a encore plus, c'est qu'aiant arresté que le com- 
mancement de la doctrine des bonnes et mauvaises 
choses, doit procéder de la doctrine de dieu, il ne 
veult pas neantmoins que ceulx qui se mettent à ap- 
prendre la philosophie morale, commancentparlà, 
ains qu'en apprenant celle cy, ils prennent un petit 
en passant de celle là, autant qu'il leur en sera donné 
de moien : et puis passer delà philosophie morale à ta 
théologie , sans laquelle théologie et doctrine de dieu , 
il dit qu'il ne se peult avoir aucun principe ny progrès 
en la discipUne des mœurs. 

X. Davantage il dit , que disputer sur une mesme 
manière en l'une et en l'autre partie , il ne le reprouve 
pas universellement, mais aussi conseille il d'en user 
bien reservément, et y estre bien retenu, comme 
quelquefois on fait en plaidant, où Ion allègue les 
raisons des adversaires, non pour les soustenir, mais 
seulement pour les réfuter , et dissouldre ce qu'il y 
a de vray-semblable apparence : car autrement , dit 
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il 9 cela est à faire à ceulx qui doutent et retiennent 
leur consentement de toutes choses , pour ce que cela 
leur sert à ce qu'ils prétendent. IVlais à ceulx qui veu- 
lent imprimer es cœurs des hommes une science cer- 
taine , selon laquelle Ion doit indubitablement se con- 
duire, il faut fonder le contraire, et de poinct en 
poinct y conduire ceux que Ion y introduit depuis le 
commancement jusques à la fin » en quoy il eschet 
bien quelquefois opportunité de faire mention deç 
opinions et sentences contraires, pour réfuter et re- 
souldre ce qu'il y pourroit avoir de v.erisimilitude, 
comme Ion fait en p1aidant*devant les juges : yoilà 
ce qu'il en dit en propres termes. Or que ce soit chose 
hors de tout propos, que les philosophes doivent 
amener les opinions des autres philosophes contrai- 
red à la leur, non avec toutes leurs raisons, mais 
seulement à la mode des advocats plaidans en juge- 
ment , en affoiblissant les preuves et arguments d'i- 
celles, comme si la dispute se faisoit, non pour trou* 
ver la vérité, ains seulement pour acquérir Thoimeur 
. dé la victoire , nous 1 avons ailleurs discouru contre 
luy : mais que luy mesme , non e/a peu de lieux, ains 
souvent et en plusieurs endrqicts , ait confirmé et 
corroboré les résolutions contraires à la sienne, avec 
solUcitude, affection et diligence, telle qu'il n'est 
pas aisé à chascun de discerner laquelle luy plaist le 
plus, ceulx mesmes.qui admirent la subtilité et viva* 
cité de son entendement le disent, et tiennept que 
Cameades n'a rien de soy mesme, ne qui soit de sa 
propre invention, ains que des propres moiens et ar- 

3, * i8 
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guments dont Ghrysippus cuidok prouver ses asser* 
lions, il les retoarnoil au contraire alencontre de luy, 
de manière que bien souvent il luy crioit tout hault 
en disputant ce vers d'Homère, 

O malheureux, ta force te perdra! 

pour ce que luy mesme donnoît de si grandes prises 
et de si grands moiens à ceulx qui voaloieat renver- 
ser ou calomnier ses opinions. 

XI. Mais *quant à ce qu'il a mis en avant contre la 
cousturae et l'ordinaire, ils s'en glorifient si fort, et 
Ten magnifient si hautement, qu'ils disent que tous 
les Kvres des academicques , qui les mettroit ensem- 
ble , ne sont pas dignes d'estre comparez à ce que 
Chrysippus a escrit de l'incertitude des sentimens. Ge 
qui est un manifeste signe de l'ignorance de ceulx 
qui le disent, ou d'une aveuglée amour de soy n^s- 
me : niais cela est bien.vray , que depuis aiant voulu 
défendre la coustume et les sens , il s'y est trouvé de 
beaucoup inférieur à soy mesme , et le dernier traitté 
beaucoup plus foibleet plus mol que le premier, de 
manière qu'il se contredit et répugne à soy me^me , 
attendu qu'il commande que Ion propose tousjours 
les opinions et sentences des adversaires, non comme 
en y consentant, mais avec une monstre en passant, 
qu'elles sont hors de la vérité , et puis se monstrer 
plus aspre et plus véhément accusateor que non pas 
défenseur de ses propres sentences, et conseiller aux 
autres de se donner garde des raisons contraires, 
comme de celles. qui destournent et empeschent la 
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«omprehension , et ce pendant estre plus diligent à 
recueillir et CMifiriner les prenves et raisons qui des- 
truiseot la compréhension, que celles qui lestablis* 
sent et confirment. Et toutefois qu'il craignist cela 
mesme, il le monstre clairement au quatrième livre 
de ses Vies , là où il escrit ainsi : « Il ne fault pas 
«facilement ny légèrement proposer les opinions 
« contraires, ny respondre aux arguments vray-sem- 
« blables que Ion allègue alencontre des sentences 
« vrayes, ains s y £ault porter bien reservément, crai- 
« gpaant tousjours que les auditeurs destournez par 
«icelles ne laissent aUer leurs compréhensions, et 
« que n'estans pas capables de comprendre sufiisam- 
« ment les solutions, ains les comprenant si foible- 
« ment, que leur compréhension soit facile à esbran- 
« 1er et secouer, veu que ceux mesmes qui compren* 
«nent par la coustumeles choses sensibles, et qui 
« dépendent des sentiments , les laissent facilement 
« aller, divertis par les interrogatoires Megaricqoes, 
« et par autres encore plus puissantes et en plus 
« grandi nombre « . Je demmulerods doncq volontiers 
aux Stoiques s'ils estiment les interrogatoires Mega* 
rioques plus puissantes que celles que Chrysippus a 
escrittes en six livres , ou plustost il le fault demander 
à Chrysippus mesme : car voyez ce qu'il a escrit de 
la raison Megarkque, en son livre intitulé, De l'usage 
d'ormsoo , disant : « Ce qui est advenu à la raison 
« Megaricque de Stîlpcmet Menedemus, personnages 
« qui ont esté renommez pour leur sapience : et néant- 
* moins toute leur façon d'argner est maintenant 

18. 
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« tournée en reproche, mocquerie et risée, comme 
» estants leurs arguments, ou trop grossiers, ou aper« 
A tement captieux et sophisticques». Mais ce pen- 
dant , bon homme , ces arguments là dont tu te moc- 
qties , et que tu appelles mocquerie et reproche de 
céulxqui font telles interrogatoires, comme conte^ 
nans apertement une fallacieuse malice, tu crains 
neantmoins qu'elles ne divertissent aucuns delà com- 
préhension. Et toy mesme escrivant tant de livres 
contre la coustume, où tu as adjousté tout ce que tn 
as peu inventer de toy mesme , t'efforçant de surmon- 
ter Arcesilaûs , n esperoistu , et ne t'attendois tu point 
de divertir et esbranler aucuns des lecteurs? Car il 
n'usç pas seulement de nues argumentations en dis- 
putant contre la coustume, ains comme si c'estoit en 
un plaidoyer, il esmeut les affections, se passionnant 
et affectionnant luy mesme, en Tappellant quelque 
fois folle , et quelque fois vaine et sotte : et à finquHl 
ne peust plus dire du contraire que luy mesme ne se 
contredie, il a ainsi escrit en ses Positions naturelles, 
« On pourra bien quand on aura parfaittement corn- 
<c pris une chose, arguer un peu alencontre, en y 
a appliquant la défense qui est en la chose mesme : 
« et quelque fois quand on ne comprendra ny Tun ny 
« Tautre , discourir de Tun et de Tautre ce qui en est » . 
Et au traitté, de TUsage d'oraison, aiant dit qu'il ne 
fault pas user de la force de la raison, non plus que 
des armes contre ce qui n'y est pas propre , il y ad- 
jousté puis après : « car il en faut user à trouver la 
d vérité et ce qui luy ressemble , non pas le contraire. 
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« combien que plusieurs le iaoent ». En disant, iPlu- 
sieurs , à l'adventure entend il ceux qui doublent et 
qui surséent leur jugeaient de tout. Mais ceux là , 
d*autant qu -ils ne comprennent ny l'un ny l'autre , 
ils arguent et contre Tun ef contre lautre, comme 
moastrant la vérité certaine , compréhension de soy 
mesme en ceste seule ou principale manière , s'il y a 
rien au monde qui soit compréhensible. 

XII. Mais toy qui les accuses , escrivant le contraire 
de ce que tu comprens touchant la coustume, et en- 
hortant les autres à le faire avec affection de défense , 
confesses que tu uses de la force d'éloquence en 
choses non seulement inutiles , mais dommageables , 
par une vaine ambition de monstrer ton bel esprit 
comme un jeune escholier. Us afferment que la bonne 
œuvre est la prohibition , et pourtant que la loy dé- 
fend beaucoup de choses aux fols , et ne leur com- 
mande rien, d'autant qu'ils ne peuvent faire aucun 
acte parfaittement vertueux. Et qui est celuy qui 
ne voit qu'il est impossible à celuy qui ne peult 
faire acte vertueux de se garder de péché ? Parquoy 
ils font que la loy se combat et se répugne à soy 
mesme, si elle commande ce que les hommes ne 
peuvent faire , et défend ce dont ils ne se peuvent 
garder : car celuy qui ne peult vivre honnestement 
ne sçauroit faire qu'il ne se gouverne deshonoeste- 
ment, et qui ne peult estre sage, ne peult qui ne 
soit fol , et eulx mesmes tiennent que çeulx qui dé- 
fendent , disent une chose, en défendent une autre, 
et en commandent une autre : car celuy qui dit , Tu 
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ne desroberad point , il dit cda m^me, et defcfnd de 
lie desrober point. Par^oy la loy ne défendra ri^i 
aux fols, ou autrement elle leur commandera, com- 
me ils disent que le médecin chirurgiien commande 
à son disciple de coupper et de brusier, «ans y ad- 
jouster opportunément et modérément : et le mnsi- 
cien semblablement commande de chanter ou de 
jouer quelque chanson, sans y adjouster, de bon 
accord et par mesure, et neantmoins ils punissent 
ceulx qui le font mal et contre les règles de l'art , 
d^autant qu'on leur a voit commandé de le bien faire, 
et ils ne Font pas bien fait. Aussi le sage comman- 
dant à son valet de dire ou de faire quelque chose, 
et le punissant pour ce qu'il l'aura fait mal à pro- 
pos, et autrement qu'il ne falloit, il est certain dono 
ques qu'il luy avoit commandé de faire un bon office 
et' non pas un indiffèrent ou moien. Et si les sages 
commandent bien aux fols des choses moiennes , qui 
empeschera que les, commandements des loix ne 
puissent estre aussi siemblables? Outre plus, l'ins- 
tinct qu'ils appellent ^p^v, selon luy n'est autre chose 
que raison incitante l'homme à faire quelque chose, 
ainsi comme il a eserit en son traitté , De la loy : au 
contraire doncques la diversion qu'ils appellent ipo^/tei, 
ne sera aussi autre chose que la raison , divertissante 
de faire quelque chose, et Tinclinatiott est raisonnar 
ble inclination, et la crainte retenue, raison du sage 
qui luy défend aucune chose, par ce que l'estre re- 
tenu et réservé est acte de sages et non de fob. Si 
doncques c'esï autre chose , la raison du sage que la 
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loy y les sages ont ceste crainte retenue répugnante à 
la loy, mais si c est autre chose la loy que la raison 
du sage^ il se treuve (|oi^^' 1^7 q^î défend aux sages 
ce qu'ils doubtent et qu'ils craignent. « Aux fols et 
« meschants , ce dit Ghrysippus, il n'y a rien qui soit 
« proufitable, ne n'y a fol qui ait utilité quelconque 
a ny besoing » . 

XIII. Aiant dit cela au premiç^iivre, De ses offices 
parfaicts, il dit après, que la conuaodi^ et la grâce 
appartiennent aux choses indifférantes e( nioiennes, 
desquelles selon eulx nulle n esc utile. Qui plus est, 
encore dit il^ qu'il n'y a rien qui soit propre ne con- 
venable au fol. Parquoy selon cela » par conséquent» 
il n'y a rien qui soit aliène ny estrange du sage et de 
l'homniie de bien. Comment doncque^ est-ce q4i'il nous 
rompt la teste à force d'escrire en tous ses livres , 
tant naturels que moraux , que dès nostra n^iissance 
nous sommes affectez et appropriez à nous mesmes , 
à noz parties, et à tout ce qui est né et yssu de nous. 
Et au premier Uvre» De la justice , il dit, que les bes- 
tes sauvages mesmes sqnt affectées et appropriées à 
leurs petits , autaM que leur besoing et leur néces- 
sité le requiert , exceptez les poissons , car leurs petits 
se nourrissent d'eux mesmes : mais il n'y a poiiU de 
sentiment là où il n'y a rien de sensible, ny d'appro- 
priation là où il n'y a rien de propre, par ce ^ue l'ap- 
propriation semble estre le sentiment et embrassement 
de ce qui est prc^re. Ceste o^nion est conforme à 
leurs principales. 

XIV. Davaati^e il appert manifestement que Ghry- 
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sippus, encore qu'il ait en plusieurs passages escrit 
le contraire , s*accorde à ceste sentence , qu'il n^y a 
ny vice plus grand ny péché plus grief l'un que l'au- 
tre, ny réciproquement aussi vertu plus excellente, 
nyactfe vertueux, qu'ils appellent office parfait, qui 
soit plus vertueux , qu'un autre : attendu qu'il dit au 
premier livre , De la nature , que tout ainsi comme , 
qu'il sied bien à Jupiter, et luy convient de se nia- 
gnifier soy mesme , sife plaire de sa vie , et , s'il faut 
ainsi parler, tenir la teste droitte, s'estimer beau- 
coup et parler haut, vivant de vie digne de parole 
baultaine : aussi est-'il bien séant et convenable à tous 
gens de bien d'en faire autant, attendu qu'il n'a rien 
plus qu'eux ny devant eux. Mais luy mesme dere- 
chef, au troisième .livre, De la justice, dit que ceux 
qui disent que la volupté soit la fin et le bien souve- 
rain de l'homme, destruisent la justice, mais ceux 
qui disent qu'elle est simplement bien, ne la destrui- 
sent pas. Les propres termes dont il use sont teb: 
« A l'adventure qu'en laissant à la volupté qu'elle soit 
« bien simplement , et non pas la fin et la cyme des 
« biens, ny du genre des choses choisissables pour 
A l'amour d'elles mesmes, et qui sont honnestes, 
« nous pourrions sauver la justice par ce moien , en 
ii laissant Thonnesteté et la justice un plus parfaict 
« bien que la volupté » . Mais s'il est ainsi que cela 
seul qui est honneste soit bon , celuy erre qui afferme 
que la volupté soit bien, mais il erre moins que celuy 
là qui voudroit dire qu'elle {îist la fin des biens , pour 
ce que cestui-cy destruit et abolit entièrement la jus- 
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tîce , et lautre la conserve : et selon celuy là toute 
société humaine périt, et cestui-cy garde encore lieu 
à la preud'hommie. 

XV. Je passe, qu'il dit au livre qu'il a intitulé, 
De Jupiter , que les vertus croissent, voire et qu'elles 
passent, de peur qu'il ne semble que je m'attache 
aux paroles, combien qa'il morde bien asprement 
Platon et les autres philosophes en ceste sorte de re- 
prehension , de se prendre aux mots : mais quand il 
défend de louer tout ce qui se fait selon vertu , il 
donne à entendre qu'il y a doncques quelque diffé- 
rence entre les offices. Or dit il ainsi en son traitté, 
De Jupiter : « Car encore que les actes selon les ver* 
« tus soient louables , ce n'est pas à dire pourtant 
« qu'il faille louer tout ce qui en est procédé, comme 
tt de la vaillance , l'avoir estendu le doigt vaillam- 
« ment : de la tempérance , s'estre abstenu d'une 
« vieille prochaine de sa fosse : et de la prudence , 
« d'avoir bien entendu que trois ne font pas quatre. 
« Qui voudroit louer un homme de telles choses et 
« Ten recommanderoit , il se monstreroit merveilleu- 
« sèment impertinent et froid » . Autant presque en 
a il dit au troisième des dieux : « Je pense, dit-il 
« encore, que les louanges de telles choses sont im- 
« pertinentes , bien cp'elles dépendent de la vertu , 
« comme s^abstenir d'une vieille qui se va mourant, 
« endurer la morsure d'une souris » . Quel autre accu- 
sat4^ attend il doncques de ses opinions, que luy 
mesme ? Car s'il est ainsi que celuy là soit imperti* 
nent et froid qui loué telles choses, encore bien plus 
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impertinent doit estre estimé celuy qui suppose que 
chascune de ces choses là soit office vertueux , non 
seulement grand , mais encore très grand : car si c'est 
acte de vaillance que d endurer la morsure d'une sou- 
ris, et de tempérance, s abstenir d'une vieille estant 
près de sa fosse : il n'y a doncques point de diffé- 
rence, et sera tout un de louer l'homme de bien, 
autant pour cela que pour cecy. 

XVI. Davantage en son second livre. De l'ami- 
tié , enseignant qu'il ne faut pas dissouldre les ami- 
tiez pour toutes faultes. il use de ces propres 
mots : « Car il y a des fouîtes , dit-il , qu'il faut to- 
tt talement passer sans s'y arrester, les autres où il 
« faut un peu prendre garde, les autres un peu plus, 
«les autres qu'il faut estimer dignes, que pour 
« elles on dissolve l'amitié » . Et qui est encore plus 
que cela, au mesmè livre, il, dit, que nous contrac- 
terons avec les uns plus , avec les autres moins , tel- 
lement que les uns nous seront plus, les autres moins 
amis. Et ceste différence et diversité s'estend bien 
largement, en manière que les uns seront dignes de 
telle , les autres de plus grande amitié, et les uns mé- 
riteront tant de foy, et les autres plus que tant : car 
que fait il en tous ces passages là , sinon mettre de 
grandes diiïerences entre les choses, pour lesquelles 
l'amitié s'engendre? Et toutefois en son traitté, De 
l'honnesteté, pour demonstrer qu'il n'y a rien que 
ce qui est honneste qui soit bon, il use de tell^ pa- 
roles : « Le, bon est choisissable , le choisissable est 
n esjouissable, l'esjouissable est louable, et le louable 
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« est honneste ». Et derechef: « Le bon est esjouissa- 
« ble, Tesjouissable est vénérable, le vénérable est 
« honneste ». Ces propos combattent contre lu y mes- 
me, car soit que tout ce qui est bon 3oit louable» 
adoncques Test aussi par tempérance s'abstenir d'une 
vieille, ou soit que tout bon ne soit pas esjouissable ny 
vénérable, sa raison doncques est nulle : car com* 
ment est il possible que les autres soient impertinents 
et froids de louer quelqu'un pour telles choses, et 
que luy ne soit digne que Ion s'en mocque de s'es- 
jouir et se magnifier pour telles occasions? 

XVII. Voilà quel il est en la plus part de ses es- 
cripts : mais aux disputes qu'il fait contre les autres , 
il se soucie encore moins d'estre contraire et repu^ 
gnant à soy mesme. Car en son traitté qu'il fait , De 
lexhortation, reprenant Platon qui disoit,qu'à celny 
qui n'a rien appris et qui ne sçait pas vivre , il est 
expédient de ne vivre point, il dit ainsi en ses pro- 
pres termes : « Ce propos là se combat soy mesme , 
« et n'a force ny efficace quelconque pour exhorter : 
« car premièrement en nous monstrant qu'il nous est 
« expédient de ne point vivre, et par manière de dire, 
«nous conseillant de mourir, il nous exhorte plus 
« tost à autre chose qu'à philosopher, par ce qu'il 
a n'est pas possible de philosopher si Ion #'est vivant : 
ff ny aussi de devenir sage quelque long temps que 
<i Ion survive, si Ion vit mal etignorantement ». Puis 
un peu plus avant il dit, qu'il est aussi convena- 
ble aux mauvais de demeurer en vie, et use de ces 
propres mots : a Premièrement, ainsi comme la vertu 
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« par soy nuëment considérée n'a rien pourquoy nous 
« devions vivre : aussi le vice n'est rien pourquoy 
« nous nous en devions aller de ceste vie » . Il ne faut 
jà feuilleter d'autres livres de Chrysippus , pour mons- 
trer comment il se contredit et se répugne à soy- mes- 
me : car en ceux laque nous venons d'alléguer tantost, 
il ameine ce mot d'Antistbenes, en le louant, « qu'il 
ff faut faire provision de sens pour entendre , ou d'un 
«licol pour se pendre » : et çest autre du poëte 
Tyrtaeus , 

De la vertu, ou de mort, approcher. 

Pt toutefois qu'est-ce que veulent dire ces propos là, 
sinon qu'il est plus expédient aux fols et aux mauvais 
de mourir que de vivre? Et quelquefois corrigeant 
Theognis, qui dit, 

Pour pauvreté fuir et éviter. 
Il se faudroit, Cyrne, précipiter 
Au plus profond de la mer furieuse, 
Voire du haut d'une roche hideuse. 

Il falloit , dit-il , plus tost mettre , Pour le péché fuir 
et éviter. Que fait il doncques autre chose , sinon que 
les mesmes propositions et sentences que luy mes- 
mes telle fois a escrittes , il les efface et les con- 
damne quand d'autres les escrivent ? Car il reprend 
Pls^ton de ce qu'il asseure qu'il est plus expédient 
de ne vivre du tout point, que de vivre mescham- 
ment, ou en ignorance : et ce pendant il conseille 
à Theognis de mettre en sa poësie, qu'il se faut pre- 
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cipiter en la mer pour éviter le vice et la meschan-' 
ceté. Et louant Ântisthenes de ce qu'il envoyé les fols 
qui n'ont point de cervelle , au licol pour se pendre : 
toutefois il blasme celuy qui disoit, que le vice n'es- 
toit pas cause suffisante pourquoy nous nous devions 
jetter hors de ceste vie. 

XVIII. Et contre Platon , De la justice, dès le com- 
mencement il saulte au propos des dieux , et di^ que 
Cephalus ne divertit et ne destoume pas bien les 
hommes de mal faire , par la crainte des dieux , et 
que le discours qu'il fait de la vengeance divine est 
aisé à réfuter et à calomnier, par ce que de luy mes- 
me il suggère beaucoup d'argumens et de verisimili- 
tudes au contraire , comme si cela resembloit propre- 
ment aux comptes. d'Acco (i) et d'Alphito, dont les 
bonnes femmes font peur aux petits enfans, pour 
les garder de s'appliquer à mal faire : ainsi se moc- 
quant et detractant de Platon , il loue au contraire 
ailleurs, et allègue en plusieurs passages ces vers 
d'Euripide , 

Mais il y 9 un Jupiter aux cieux 

Qui voit les faicts humains, et d'autres dieux, 

Pour les venger, encore que Ion rie 

De ce propos, par folle mocquerie. 

Semblablement au premier hvre , De la justice, aiant 
allégué ces vers icy d'Hésiode, 

(i) Acco ëtoit une yieille femme , dont la bêtise et la simplicité 
avoiént fourni le sujet de beaucoujp de contes. Quant à Alphîto^ 
elle m'est inconnue. C 
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Saturnien Jupiter irrité 
Fait devaller griefre calamité. 
Du ciel sur eux, la peste et la famine, 
, Qui tout un peuple en la terre extermine ( i ). 

Il dit que les dieux font cela à fin que les méschans 
estants ainsi punis , les autres advértis par ces exem-* 
pies là, s'adonnent moins à faire telles m^schaocetez. 
XIX. Derechef en son traitté. De la justice, aiant 
dit que ceux qui tiennent que la Tolupté soit bien , 
mais non pas la fin des biens, sauvent aucunement 
et retiennent la justice : car il le met en ces propres 
ternies. « A Tadventure qu'yen laissant à la volupté 
a qu'elle soit bien simplement, mais non pas la fin et 
« la cyme des biens , ny du genre des choses choisissa- 
it blés pour Tamour d'elles mesmes, et qui sont bon- 
flhestes, nous pourrions sauver la jt^tice par ce 
(i moien , en laissant Thonnesteté et la justice en plus 
<t parfait bien que la volupté <; Voilà ce qu'il dit en 
ce lieu là ide la volupté. Mais en son livre. Contre 
Platon, le reprenant de ce qu'il mettoit la santé en-. 
tre les choses bonnes, il dit que non seulement la 
justice, mais aussi la magnanimité, là tempérance, 
et toutes autres vertus se perdent et s'abolissent, si 
nous tenons que la volupté, ou la santé, ou quelque 
autre chose quelle qu'elle soit, se puisse nombrer et 
mettre extre les biens, si elle n'est iMmneste. Or 
quant à ce qu'il faut respondre pour la de£ense de 
, Platon , nous l'avons escrit ailleurs alencontre de luy: 

(l) Oper. et Dits, 2l^o. 
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mais en cest endroit la répugnance et contradiction 
à soy mesine est toute manifeste, veu qu'en un lieu 
il tient que Ion peut maintenir et défendre la justice , 
en supposant que la volupté soit bien avec Thonnes* 
tête : Et en un autre lieu il accusé tous ceux qui re* 
patent autre bien que ce qui est bonneste, disant 
que c'est destruire et abolir toutes les vertus. Et àiin 
qu'il ne laisse aucun moien de sauver et défendre 
ses contradictions, escrivant, De la justice, alencon» 
tre d'Aristote, il escrit qu'il a tort de dire, qu'en sup- 
posant que la volupté soit la fin des biens on oste la 
justice, et avec la justice toutes les autres vertus : 
« Car il est bien vray, dit-il , que ceux qui ont ceste 
«opinion là, ostent voiren;ieiit la justice, mais il n'y 
« a rien qui empesche que les autres vertus ne puis- 
« sent demourer ^ sinon choisissablês pour Tamour 
«d'elles, à tout le moins bonnes et realement ver- 
« tus » . Et puis il les iiatnme par leurs noms , les unes 
après les autres , et vaut mieux que nous produisions 
ses propres termes : « Encore qu'il semble par ce dis- 
« cours que volupté soit la fin des biens, ce n'est pas 
« à dire pourtant que tout y soit compris dessoubs, 
" et pourtant faut il dire , que nulle des vertus n'est à 
«ckoisir pour l'amour d'elle mesme, ny des vices à 
« finir, mais quHl £sut referer tout cela à un but pro- 
«posé, et ce pendant rien n'empeschera selon eux, 
« que la force , la prudence ^ la continence , la patience 
« et autres semblables vertifô , ne soient entre les 
« choses bonnes , et leurs contraires entre celles qu'il 
« faut lîiir tf^Qui Ait dcmcques jamais plus teneraîre 
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en paroles que luy , veu que de deux princes des phi- 
losophes, il impute à Tun qu'il os te et abolît toute 
vertu, en ne confessant pas, que cela seul qui est 
honoeste soit bdn: et à Tautre, que supposé, que la 
volupté fust la fin des biens , il n estime pas que toute 
vertu se puisse -sauver et défendre, excepté la jus- 
tice? car c'est une merveilleuse Ucence qu'en discou- 
rant sus un mesme subject et de mesme matière, ce 
que luy suppose, le reprendre en Aristote, et puis 
luy mesme le subvertir et destruire en accusant Pla- 
ton, et toutefois, En ses démonstrations de la jus- 
tice ^ il met expressément, que tout office parfait est 
action légitime et juste opération. Or ce qui se fait 
par continence, par patience, par prudence, ou par 
vaillance, est office parfaict : il s'ensuit doncques, 
quHl est aussi légitime action. Comment doncq ne 
laisse il la* justice à ceux à qui il laisse la prudence, 
la continence, la vaillance , attendu que tous les ac- 
tes qu'ils font selon ces vertus là sont offices parfaits, 
et par conséquent justes et légitimes opérations? 

XX. Platon a escrit en quelque passage que l'in- 
justice est une corruption de l'ame et sédition intes- 
tine, laquelle ne perd jamais sa puissance, non pas 
en ceux mesmes qui l'ont dedans eux : car elle feit 
combattre le meschant alencontre. de soy mesme , 
elle le chocque, le trouble et le travaille. Chrysippus 
reprenant cela, dit que c'est mal et faulsement parlé 
de dire , qu'on se peult faire tort et s'outrager^ soy 
mesme, « Par ce que tout outrage, dit-il, est contre 
a fin. autre » : mais puis après ne se souvenant plus 
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de tè propos, au traitté. Dés démonstrations de la 
justice, il dit, que celuy qui fait injustice, s'outrage 
soy mésme, et qu'il offense et se fait tort, estant 
cause à soy mesme de ce qu'il transgresse les ioix, 
en quoy il se griefve et se blesse soy mesme indigpe* 
ment, Voicy ce qu'il dit contre Platon, en discouijjint 
que l'injustice ne peut estre <Sontre soy-mesme, ains 
contre autruy : « Car pour estre particulièrement injus* 
« tes, il faut, dit-il, qu'il yen aitplusieurs tels qui dient 
« choses contraires l'un à l'autre : et d'ailleurs, le mot 
« d'injustice se prend ainsi comme estant^entre plu- 
u sieurs affectionnez de telle sorte les uns envers les 
« autres, et ne convient ny ne peut appartenir rien de 
a semblable à un seul, sinon seulement en ce qu'il se 
a déporte ainsi ou ainsi envers ses voisins » . Au con- 
traire , En ses démonstrations , il argumente ainsi , 
pour prouver que l'injuste s'outrage et se fait tort à 
soy mesme : « La loy défend d'estre auteur ny qause 
a de transgresser : or commettre injustice est trans- 
a gresser la loy : celuy donc qui est cause à soy mes- 
« me de commettre injustice , transgresse la loy de 
« soy mesme : et celuy qui transgresse la loy contre 
« quelqu'un , luy fait tort et l'outrage. Celuy doncq qui 
« outrage et fait tort à qui que ce soit, s'outrage et 
A se fait tort à soy mesmé. Davantage le péché est 
a une espèce de blesseure et dommage que Ion fait : 
« et tout homme qui pèche , pèche contre soy mesme : 
a parquoy tout homme qui pèche se blesse et s'en- 
« dommage soy mesme , et s'il est ainsi , il se fait tort 
« et s'outrage doncq soy mesme » . Et puis il argue en- 
3. If) 
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cote ainâi : « Celuy (|ui seUfft-e estre blessé et offensé 
« par un autre ^ se blesse et oiïense qualit et quant 
« soy mésme indignement : et cela (sst outrager et 
<c faire injustice : Ceiuy doncq qui est offensé et 
«reçoit injure de qui que Ce soit, se fait tort à soy 
timesme ». 

XXL Au troisiemiî livre ^ Des exhortations, il dît, 
que Ifei doctrine des bonnes et mauvaises choses qu'il 
ititrddult et qu'il approuve, est fort àccordabte avec 
la vie humaine, et qu'elle est fort conjoibte aux anti^ 
cipations qui par nature sont empraintes. en nou9% 
Mais au contraire, au premier livre il met, que ceste 
doctrine destoutne et divertit Thomine de toutes au- 
tres choses , comme n'estant rieu qui nous appar- 
tienne^ ne qui uous aide à acquérir béatitude et féli- 
cité souveraiue. Yoiez donc comment il s'accorde 
èvec sèT mesme, quand il afferme que sa doctrine 
Itious divertit du vivre, de la santé, du repos, et de 
l'intégrité des sens, et qui maintient que cela que 
nous demandons le plus en ûon: prières aux dieui, 
ne nous touche et ne nous âppaf tient eà lien, et 
neantmoins est fort accordant à la vie humaine, et 
aux conununes anticipations de cogUoisSâûce qai 
naist avec nous. Mais à fin que Ion ne puisse aucUiie- 
ment nier qu'il ne se répugne et contredle à soy mes- 
me, voicy qu'il dit au troisième , De la justice : « C'est 
« pout-quoy , dit^l, à Cause dé la transcendente gfan- 
à deat et beauté de noss Senlénigés, il semble que ce 
« que nous disons soient choses feintes et controu- 
« vées à plaisir, oultre le pouvoir de l'homme, et par 
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« dessus la nature humaine ». Est-il possible de con- 
fesser plus apertement que l6ii se combat et contre- 
dit à soy mesme, que fait ceiuy-ci, disant, que ses 
(>ropositions et opinions sont si transcendentes et ex- 
travagantes , qu elles resemblent à des fables con- 
troiivées à plaisir, et qu'elles sont o.ultre ThomBie et 
par dessus la nature humaine, et toutefois quelles 
accordent et conviennent fort à la vie de rboaune, et 
qu'elles approchent fort des communes notions et an- 
ticipations de cognoissance, nées avecques nous. 

XXII. Il afferme que Fessence propre de Tinfeli- 
cité est le vice, asseurant en tous ses livres de philo- 
sophie morale et naturelle, que vivre selon le vice, 
est autant que vivre malheureusement : mais au troi- 
sième Uvre, De la nature, aiant dit qu'il est utile et 
expédient de vivre fol et insensé, plus tost que de ne 
vivre point, encore que Ion neust aucune espérance 
de devenir jamais sage : il subjoinct après « «Car 
«il y a de tels biens aux hommes, que 1er maux 
« mesmes ea quelque manière précèdent les choses 
« Bdoyennes » . Or qu'il ait escrit , que rien ne sert ny 
n*est utile aux fols, et neantmoins qu'il escrive en 
cest endroit qu'il est expédient de vivre voire fol et 
insensé, je le laisse passer : mais, attendu qu'il ap- 
pelle moyennes les choses qui ne sont ny Inaqvaises 
ny bonnes, de dire maintenant que les mauvaises ail- 
lent devant, et valent mieux, c'est autant à dire com- 
me , que les choses mauvaises valent mieux, et doi- 
y&ït aller devant les non mauvaises, et que l'estre 
malheureux sek plus uûle, que le non estre malheu- 

^9- 
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reux : et par ainsi il estime donc plus inutile le non 
estre malheureux , et s'il est plus inutile , il est donc-^ 
ques plus dommageable que d'estre malheureux. Mais 
voulant un peu rabotter et polir ceste rabotteuse faul* 
seté» il subjoinct touchant les choses mauvaises : 
«Non pas, dit-il, quelles aillent devant , mais c'est 
« la raison avec laquelle il vault mieux vivre , en- 
« core que Ion deust estre fol, que non vivre ». Pre- 
mièrement doncques il appelle mauvaistié et vice, les 
choses mauvaises , et qui participent de mauvaistié : 
or mauvaistié est raisonnable , ou pour mieux dire 
est raison errante : ce n'est doncques autre chose vi-* 
vl'e avec raison, estant fols, que vivre avec mauvais- 
tié : et puis vivre estant fols , est autant que vivre 
estant malheureux. En quoy donc, et comment est- 
ce que cela précède les choses moyennes? Car il ne 
vouloit pas entendre (ce disent ils) que Testre bien 
heureux precedast et allast devant l-estre malheu- 
reux : ny ne pensa jamais Chrysippus qu'il fallust 
compter et mettre entre les choses bonnes, le demou- 
rer en vie, ny entre les mauvaises le sortir de ceste 
vie, ains a pensé que c'estoient choses moyennes de 
soy : au moien dequoy il est quelquefois convenable 
aux heureux de sortir de ceste vie , et aux malheu- 
reux d'y demourer. 

XXIII. Et quelle contrariété peut estre plus grande 
que celle cy, quant aux choses choisissables ou re- 
fusables, que de dire, qu'à ceux qui sont e*xtreme- 
ment heureux, pour l'absence d'une chose indiffé- 
rente, il convienne s'abstenir des biens présents? Et 
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toutefois il estime que nulle chose indifFerente n'est 
ny choisissable de soy, ny refusable,' ains que cela 
seul soit à eslire , qui est bon , et cela seul à fuir , qui est 
mauvais : tellement qu'il adviendra selon eux, qu'ils 
ne dresseront les discours et conseils de leurs ac- 
tions, ny à la poursuitte des choses qu'il faut eslire , 
ny à la fuitte de celles qu'il fault fuir, ains qu'ils au- 
ront autre but où ils viseront, et qu'ils vivront et 
mourront pour choses qu'iU n'esliront ny ne fuyront. 
XXIV. Ghrysippus advouë que les choses bonnes 
sont entièrement différentes des mauvaises, comme 
aussi est il nécessaire, s'il est vray que les unes ren- 
dent ceux en qui elles sont , tout aussi tost extreme- 
ntent malheureux, et les autres extrêmement heu- 
reux. Or, dit-il i au premier livre, De la fin des biens , 
que les choses bonnes et mauvaises sont sensibles, et 
le dit en ces termes : « Que les choses bonnes et mau- 
« vaises soient sensibles , il est force de le dire pour 
« ces raisons. Car non seulement les passions avec 
« leurs espèces sont sensibles , comme la tristesse, la 
«crainte et autres semblables, mais encoue peut on 
« sentir le larrecin , l'adultère et autres semblables 
« maléfices, et généralement toute foUie, couardise, 
n et tous autres vices , non seulement la'joye , les be- 
« nefices, et plusieurs autres dépendances des ver- 
4 tueux offices de la prudence , de la vaillance, et des 
«autres vertus ». Or à fin que nous laissions ce qu'il 
y a au demourant d'absurdité en ces paroles là , qui 
est-«e qui confessera qu'estant présent le bien sensi- 
ble, et aiant une grande différence avec le mal, il soit 
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possible de devenir de mescbaot, homme de bieo, et 
Tignorer, et ne sentir pas la vertu présente» aios es- 
timer que le vice y soit meslé? Comment peult il estre 
que ceU ne soiit très estrange?Gar nul ne peult igno- 
rer ny mescroire qu'il ait toutes les vertus ensemble, 
€w il fault oonfesser , qu'il y a bien pmi de difïprence 
et bien malaisée à discerner, entre le vice et la verUi , 
entre la felicité et Tinfelicité , et entre la vie très hon- 
neste et la très deshonneste , s'il est possible que Ion 
passe de Tune en Tautre sans s'en appercevoir. 

XXV. Il a e&crit un oeuvre qu'il a intitulé, Des 
vies, divisé efi quatre livres, au quatrième desquels 
il dit, que le sage fuit les affaires, ne se mesleque 
des siens, sans estre curieux de ceux d'autruy. Ses 
termes propres sont tds : «J'estime quant à moy, 
« que l'bmnme prudent fuit les affaires , s'entremet 
« de peu, et ne se mesle que des siens : car cela est 
« pippre aux gens d'honneur de se mesler de leurs 
« affaires sin^plement, et d'entreprendre peu ». Il dît 
aussi presque le semblable au livre intitulé, Des cho- 
ses choisissables et eiigibles pour l'amour de soy, en 
ces pro|>res termes : « Car à la vérité , dit-il , il semble 
«I que la vie reposée soit hcxrs de péril et en senreté, 
n ce que le vulgaire ne peut pas bien comprendre ». 
En quoy premièrement il est tout manifeste, qu'il 
approche bien près de l'erreur d'Epicurus, qui oste 
de ce monde le gouvernement de la providence di- 
vine, pource qu'il veult que dieu demeure en repos, 
oisif, sans se mesler de rien. Mais Ghrysippu^ luy 
me»ie au praBier livre , Des vies dit, que le sage vo* 
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Ipuliers Feçevr^i un royaume, e^ en fçra sou praiBt^ 
9t s'il «epeuU régner Iqy mesme, au mçîns i) han-^ 
tera avec le roy, ira quant et luy k U guerre, eat^iii 
t^ comme estoit le roy Hidauthyrsus de Sçytble, ou 
Lieucop le roy de Pont. J'aUegueray encore ses aaes- 
la^s paroles, à fin que pops voions, si comnae de la 
plus hante et de la plus luisse chorde il se fait une 
CQnsonaqce et accord de loctave, aussi s accorde la 
vie d'un homme qui choisit de vivre à repos ^ns rien 
faire, ou qui s'eutremet de bien peu dafFairçs, et 
puis après s'en va avec les Scythes à la chasse à che- 
val , et prend en main les affaires du roy du Bos- 
'phore, pour la moindre nécessité qui se puisse pré- 
senter. « Car qu4Ut à ce poinct, dit-il, que le ^ge ira 
« à I^ ^wne avec les prinaes, vivra et conversera 
« avec e^x , âous le considérerons incontinent aprçs 
K cecy, ce que quelques uns ne soupçonnent pas, à 
a çaus^ qu'il y ^ de presque semblables discours, «t 
« lions leur l^iissons ^ causée de pareilles raisons ¥ . 
Puis un peu après : « Et uqu seulement avec ceux qui 
a ont pepetré bien avant eu lu disciplina de vertu, et 
(c qui ont esté bien conditiopuez, comme {lidanthyr* 
«sus etLeucon». 

XXV{. Il y en a qui rçprenpeut Callisthenes , de 
^e qu'il p^ss£^ la mer pour aller trouver Alexandre esx 
son camp , souhs espérance de faire rcJ;>astir la ville 
d'Olynthe , comme Aristote avoit f^it restahlir cellç 
de Stagira, et louent grandement Ephorus, Xenocra- 
tes et Menedemus, de ce qu ils refusèrent Alexandre, 
H^$ Çhrysippûsnous pouJ$e sqn $^ge, la teste la pre- 



Digitized by VjOOQ IC 



agG LES CONTREDICTS 

miere, pour gaigner et faire son proffit, jusques à 
la ville de Panticapaeum , et jusques aux déserts de 
la Scythie, et que ce soit pour y gaigner et y faire 
sonprofBt, il Ta monstre au paravant, supposant 
qu'il y a trois principaux moiens , par lesquels le sage 
peult praticquer et gaigner. Le premier , c'est par les 
bienfaicts des roys : le second, de ses amis : et le troi- 
sième, d'enseigner les lettres. Et toutefois en plu- 
sieurs lieux il nous rompt la tête à force de louer 
ces vers dvt poëte Euripides , 

Que fault il plus à rhomme transitoire, 
Que pain et eau , pour manger et pour boire? 

Mais aux livres, De la nature, il dit, que le sage, 
quand bien il auroit perdu de très grandes facultez et 
richesses, estimera avoir perdu seulement autant 
que vault une drachme d'argent , et l'aiant là ainsi 
élevé et enflé, au contraire icy il le ravalle et abaisse, 
jusques à en faire un mercenaire et un maistre d'es- 
chole. Car il veult qu'il ^puisse demander et exiger 
son salaire, voire et prendre argent avant la main, 
tout au commancement de l'apprentissage , et quel* 
quefois aussi après que le temps prefix à son dis- 
ciple sera passé : ce qui , dit il , est plus honneste , 
mais l'autre est le plus seur, de se faire payer avant 
la main, estant l'autre façon de dilayer et attendre, 
subjecte à recevoir beaucoup d'injures et de pertes : 
et le dit en ces propres termes. « Les bien advisez, 
«dit il, exigent de leurs auditeurs leur escholage, 
« non pas tous d'une mesme sorte, ains diversement 
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« selon que Topportunité se présente , et ne leur pro- 
« mettent pas de les rendre sages , et ce dedans un 
« an, mais bien promettent ils qu'ils le feront en tant 
« qu^il sera en eulx, et dedans le temps qui sera dit 
« et accordé entre eulx. » Et un peu plus avant par- 
lant de son sage , « Il sçaura , dit il , le temps opportun 
« de demander son salaire, à sçavoir s'il vaudra mieulx 
« l'exiger incontinent à Tentrée de son escholier , 
« comme la plus part le font : ou bien, s'il leur faudra 
« bailler un terme prefix, estant ceste façbn bien sub- 
« jecte à recevoir dommage et perte, combien qu'elle 
« semble estre plus civile et plus honneste » . Et com- 
ment sera donc maintenant le sage mespriseur d'ar- 
gent , s'il est ainsi qu'il contracte à pris faict pour 
livrer la vertu, et encore qu'il ne la livre pas , qu'il 
en exige son salaire , comme aiant fait tout ce qui es- 
toit en luy, et ce que requeroit son office? Ou com- 
ment sera il pi us grand que de pouvoir endurer aucune 
perte ou dommage, s'il est ainsi qu'avec si grande 
sollicitude il se tienne sur ses gardes, que Ion ne luy 
face tort ou dommage au payement de son salaire? 
Car nul ne reçoit tort à qui on ne fait point de dom- 
mage. Et pourtant combien qu'ailleurs il eust main-^ 
tenu que le sage ne pouvoit recevoir tort, toutefois 
en ce lieu là il dit, que ceste «façon est subjecte à re* 
cevoir perte et dommage. 

XXVII. Et en son livre. De la republique , aiant dit 
que les citoiens ne feront rien pour volupté, ny ne 
prépareront rien , louant grandement Euripides de ce 
qu'il a dit en ces vers, 
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Qoe f^uU il plus à rbomm^ trapaitoîrç , 

Que pain et eau , poiir mangeir ti pour boire? 

Uo p^u plus avant il lotie piogenes^de ce q«« piiblic- 
quenient il abusoit d« sa nature, disant aux assi^ 
tans , <t A la mienne volonté que je peusse ainsi chas- 
« ser la faim de mou ventre » 1 Quel propos donc y a 
îl , en mesroes livres de louer celuy qui chasse toutç 
volupté, et. celuy qui pour volupté fait à la veuë de 
tout le monde une si mesçhante et si villaine chose. 
XXVHI* En ses livres, De }a nature, aiant esmt 
que la nature a produit beaucoup d'animaux pour la 
beauté seulemjent , prenant plaisir à faire de belles 
créatures , et s'esjoûissant en la diversité, et y aiant 
4'avantage adjousté un fort estrangç propos, que le 
paon a voit esté p^-oduit par la nature pour sa queue* 
à cause de la beauté d'içelle. Au contraire en ses li^ 
vres, De la repnWiquo, il reprend fort asprement 
eeulx qui nourrissent des paons et des rossignols , 
çemm^ voulants faire des loix contraires au souve^ 
rain législateur du monde, en se mocquantde lana* 
tupç qui prend «plaisir à produire de tels animaux 9 
ausquels le sage ne donne point de lieu ny 4e placç 
en sa république. Car comment ne trouveroit on es-r 
frange et hors de toute raison, de reprendre ceu:| qui 
nourrissent les animaux, pour la création et produc* 
tion desquels ils louent hautement la providence di- 
vine? Aiant dit en son einquiesme Hvre, Pe la nature, 
que les pulces nous esveillent utilement , et que les 
souris nous advertissent aussi d$ bien prendre garde 
là ou nous mettons chasque chose 9 et qu'il est vray-' 
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semblable que I« nature prend plaisir h produire de 
belles ereaturef, el qu'elle s'esjouit en la diversité : il 
dit encore ces propres mois* « Cela peut bien evidem^ 
« nuent aj^aroîr en la queue du paon : car elle inonst- 
« tre là que cest animal a esté produit pour sa queuê« 
« et mm pas au rebours, ne plus ne moins qu*apr^s 
«que le masle a esté créé, la femelle est venue 
« après». Et en son livre. Du gouvernement de la 
chose publique, aiant dit que nous sommes prests d? 
feire peindre mesmes jusques aux lieux où Ion fait 
pourrir le fumier , un peu après il dit qu'il y en a qui 
embellissent leurs terres labourables de vignes sur 
les arbres plantées à la ligne, et de meurtbes mes* 
mes, et qui nourrissent des paons, des pigeons, et 
des pei^dria, à fin d'avoir le plaisir de tes ouir jergon* 
ner , des rossignols aussi : mais je luy demanderois 
volontiers , que c'est qu'il sent et qu il pense des 
abeilles et du miel. Car il e&toit conséquent h celuy 
qui avoit dit, que les pulces estoient créées utile- 
ment , de dire que les abeilles eetoient créées inutilor 
ment : et s'il leur donne lieu et place en sa chose pu- 
falicque , pourquoy estrce qu'il defa»d à ses oitoiens 
les choayes qui resjouissent Touye? Bref tout ainsi 
que celny seroit impertinent qui repr^droit les CPn^ 
viex au £»9tin qui mangeroient des confitures et de la 
pâtisserie , beuroîent de bon vin , et josâiigi^oîent des 
délicates viandes, et ce pendant louëroit celuyqui 
les auroit conviez à ces délices là , et qui les leur aur 
roit préparées : aussi est hors de toute raison celuy ,' 
qui loue la providence divine de ce qu'elle a ppodMÎt 
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des délicieux poissons, des oyseaux, du iiiîel> et du 
bon vin , et reprend ceux qui ne rejettent point tout 
cela , et qui ne se contentent pas de pain et d'eau 
pour manger et pour. boire, choses qui nous sont 
tousjours à la main , et qui suffisent pour nostr« nour- 
riture : celuy là ne se soucie point de se contredire 
à soy mesme , et de tenir des propos tout contraires. 
XXIX. Qui plus est en son traicté j Des exhorta- 
tions , aiant dit que c'est sans raison que Ion a blasmé 
et diffamé Tavoir affaire avec ses mères, fiHes et 
sœurs, et de manger de quelque sorte de viande, 
ou bien d aller au sortir d avec une femme , ou d'un 
mortuaire, à un sacrifice : « Car il faùlt, dit il, en 
« cela regarder les bestes brutes , et par les exemples 
<t de ce qu'elles font, conclure, et coUiger, qu'il n'y a 
A rien de tout cela qui soit importun ou contre la na- 
« ture : car on peult bien opportunément all^^er 
« cela , et comparer l'usage des autres animaux , pour 
« monstrer que ny pour s'assembler, ny pour engen- 
« drer , ny pour mourir es temples, il n*y a rien qui 
M puisse souiller ny contaminer la divinité ». Et au 
contraire au cinquiesme livre, De la nature, il dit, 
que le poëte Hésiode nous admoneste bien et hon- 
nestement , de ne pisser point dedans les fontaines , 
ny dedans les rivières (i), mais encore plus raison- 
nable est il , s'abstenir de pisser contre un autel , ou 
contre l'image et statue d'un dieu : et qu'il ne fait 
rien de dire, que les chiens, les asnes et les petits 

(i) Oper.etDies, 756. 
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eafoiats le font bien , qui u*ont point de discrétion ny 
de considération de telles choses. Il n'y a doncques 
point de propos de dire là , qu'il soit opportun de con-* 
sidérer les exemples des bestes brutes : eticy, qu'il 
soit hors de toute raison. 

XXX. Il y a des philosophes qui imaginent un mou- . 
veinent accessoire de dehors en la partie principale 
de Tame pour bailler solution aux inclinations , quand 
il semble que Ion est contraint et forcé à quelque 
chose par causes extérieures. Ce mouvement appa- 
roit principalement es choses ambiguës : car quand 
de deux choses égales en puissance, et du tout en 
tout semUables, il est force d'en choisir l'une, n'y 
aiant cause aucune qui nous incline plus tosten l'une 
qu'en l'autre , d'autant qu'elle n'est en rien meilleure 
que l'autre , ceste puissance accessoire venant d'ail-. 
leurs , saisissant l'iaclinatiQn de l'ame , décide toute 
ceste doubte, Contre ces philosophes là Chrysippus 
disoourant, comme forçans la nature en mettant au- 
cun effect sans cause, entre plusieurs. exemples allè- 
gue l'osselet, et la balance , et plusieurs telles au- 
tres choses qui qe peuvent pas tomber ny pancher 
tantost en un costé, et tantost en un autre, sans 
<[uelque cause et quelque différence qui soit en eulx 
entkrement , ou qui leur advienne d'ailleurs , parce 
qu'ils tiennent, que ce qui est sans cause ne p^ult 
estre nullement « ne ce qui est fortuit , mais qu'en ces 
mouvements accessoires qu'ils supposent, il y a quel- 
ques causes latentes qui secrettement esmeuvent et 
induisent nostre justice et nostre inclination en Tune 
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de6 pattiês. Cela est Tun des propos que plus souvent 
«tplus ûotidifeinetit il répète, mais ce que lùj mesme 
dit après tout au contraire, d'autant qu'il n'est pas 
exposé en Veuë à tout le monde , je ralleguerây aux 
mesmes paroles dont il use. Car en son traicté , Oe 
l'office de juger, supposant deux courreurs qui arri- 
vent au bout de la carrière tout l'un quant et l'autre, 
il demande que c'est que doit faire le juge en de cas 
là, à sçavoir s'il luy est loysible d'attribuer auquel 
qu'il luy plaira des deux le rameau de palme, sup- 
posé encore qu'ils luy soient tous deux si familiers 
qu'il soit plustost pour leur gratifier du sien , que de 
leur oster ce qui seroit à eux , ou si la palme estant 
commune à tous deux, il luy sera loisible d'incliner 
fortuitement à l'un du à l'autre, comme s'ils eus^ 
sent tiré au sort, je dy , Indinër fortuitement, com- 
me quand Ion nous présente deux drachmes sembla- 
bles au demourant, nous enclinons plus en celle que 
nous prenons* Et au sixiesme, Des offices, aiant dit 
qu'il y a certaines choses qui ne méritent pas que km 
s'y arreste beafuconp, ny que Ion lés considère de 
bien près , il estime qu'il fault en telles choses don- 
ner le chois à la fortuite inclination de la pensée, ne 
plus ne moins qu'à Fadventure du sort : comme, 
pour exemple , s'il est question d'esprouver ces deux 
drachmes qui seront présentées, les uns pourront 
dire celle là , les autres celle cy est la bonne, mais 
pourdè qu'il en fault prendre l'une des deui^ , alors 
sans s'arrester à en faire plus grand examen^ nous 
prendrons la pr^aiiere venue. Et en «n autre lieu il dit, 
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mettant cria à Tadvetiture du bôi^^iioaÀ pféûdrons 
^ueiquefois la pire. Ëtt ces pai^sages là » la fottyit« 
înclidâtion de la pensée à la premier^ Veiiue , et 1« 
G<HDinettre à Tadventure du sort, n'est autre cbosi! 
sinon introduire un chois des choses indifférentes, 
Sans aucune cause. 

XXXI. Au troisiesniè, aiant dit de la dialectique, 
que Platon et Aristote a voient fort travaillé après , et 
leurs disciples et sectateurs aussi , jusques à Polettion 
et à Straton et principalement Socrates , et aiant eftr 
core adjousté à cela , que Ion pourroît vouloir faillir 
avec de tels et si grands personnages, il «ubjotnct 
puis après de mot à mot : « S'ils n'en eussent , dit. il , 
« parié qu'en passant par dessus, on se fust à Tadvem 
ft ture peu mocquer de Ce lieu là : mais en aiant traicté 
« si diligemment et si sérieusement, comme de Tune 
«des plus grandes et plus nécessaires facultés, il 
ft n'est pas vray semblable qu'ils aient si lourdement 
ttfailly, estants en toute philosophie tels que nous 
«les présumons». Gomment doncq, luy pourroit 
quelqu'un replicquer , ne cesseras tu jamais de com- 
battre de tels et si grands personnages , et de les coii«> 
vaincre , comme tu penses , d'avoir erré ? Car il n'est 
pas vraysembiable qu'ils ayent escrit diligemment et 
soigneusement de la dialectique, et que des principes 
lie la fin des biens, de la justice et des dieux, ils 
n'aient escrit qu'en jouant , et par manière d'acquit ^ 
encore mesmement que tu appelles leurs trtictea til 
discours aveugles, r^ugnants à soy mesme, ei cou* 
tenants innumeraUes fautes et errturt. 
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XXXIL En 4|uelque autre passage, il me que )e 
vice de ixtx'ttfiKÊtKU^ cest à dire, la joye de voir mal 
advenir à autruy,soit en estre,et qu elle ait realesub-* 
sistence, pour autant , dit il, ^ue jamais homme de 
bien ne s'esjouïtde voir mal advenir à un autre. Mais 
en son second livre, Du bien, déclarant que c'est 
qu envie , c'est à sçavoir douleur du bien d'autruy : 
« Pour ce que les hommes , dit il , veulent ravaller 
ft leurs voisins , à fin que eulx aient le dessus » : Il y 
adjouste puis après, « La joye du mal dautruy » : en 
disant, « A celle là est continue la joye du mal d'au-» 
« truy, parce que les hommes cherchent à rabattre 
« leurs voisins pour causes semblables , mais quand 
ft ils sont destournez en d'autres mouvements natu* 
« rels, il s engendre la miséricorde». 11 appert par 
là , qu'il met La joye du mal d autruy , comme chose 
subsistente aussi bien que Tenvie et la miséricorde : 
laquelle toutefois il dit ailleurs n'estre aucunement 
subMstente, comme ny la haine des nâieschants, ny 
la cupidité de gain deshonneste. 

XXXIIL Aiant dit en plusieurs lieux que pour es- 
tre plus long temps heureux les hommes n'en sont 
pas plus heureux, que ceulx qui participent de la 
béatitude en un moment de temps. £il plusieurs au^ 
très lieux au contraire il dit, qu'il n'en fault pas seu- 
lement estendre le doigt pour une prudence qui ne 
dure qu'un moment de temps, ne plus ne moins 
qu'un esclair qui passe volant. Mais il suffira d'aile* 
guer les propres mots qu'il a escrits en son sixiesme 
livre, Des questions morales, touchant ceste naatiere. 
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Car aiant dit que ny tout bien ne tombe egàlemeiii 
«D joye, ny tout vertueux office en vanterie, il sub'- 
joinct puis après ces paroles. « Car s'il ne doit avoir 
«la prudence que pour un moment de temps, on 
« pour le dernier jour de sa vie, il n'en convient pas 
«seulement estendre le doigt pour une telle pru-^ 
«dence, combien que pour estre plus long temps 
« heureux les hommes n'en soient pas plus heureux^ 
« ny la béatitude étemelle ne soit pas plus souhai*- 
«table, ny plus désirable que celle d'un moment 
Y( d'heure ». Or s'il estimoit que la prudenG# fiist un 
bien produisant la béatitude^ comme fait Epicurtis^ 
on ne reprendroit seulement que la nouveauté et 
faulseté estrange d'une telle sentence. Mais puis 
que la prudence n'est point autre chose que la bea*- 
titude par soy, ains est la béatitude mesme, com*- 
ment est ce que cela ne se contredit et répugne, de 
dire que également soit eligible et désirable la beati*- 
tude d'un moment d'heure, que celle d'une éternité ^ 
et que la béatitude d'un moment ne soit d'aucune va- 
leur? 

XXXIV. Il dit que les vertus s^entre suy v^t l'une 
l'autre, non seulement en ce que qui en a l'une, il a 
toutes les autres, mais aussi en ce que qui ouvre se- 
lon l'une, ouvre quant et quant selon toutes les autres 
et tiennent qu'un homme n'est point parfait qui n'a 
toutes les vertus. Mais toutefois au sixième livre. Des 
questions morales, il dit, que ny l'homme de bien ne 
fait pas tousjours vaillamment, ny le meschantlas- 
chement, pource qu'il fault que l'un, luy estants cer^ 

3. ao 
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lains objects preseatez, persévère en ses jugements , 
et que Fautre s'en departç : et est aussi croyable , que 
ny le meschant ne paillarde pas tousjours. Or si , fiûre 
vaillamment est user de vaillance , et faire lasche- 
ment user de lascheté, ils disent choses Contraires » 
quand ils afferment que le meschant ouvrant selon 
un vice^ ouvre selon tous ensemble , et que le vail- 
lant n'use pas tousjours de vaillance, ny le lasche de 
lascheté. 

XXXV. Il définit la retorique estre Tart, touchant 
Tornemant et ordre de loraison prononcée : d avan- 
tage il a ainsi escrit ai) premier livre : « Et ne &ult 
« pas à mon advis avoir seulement sping d'un hon- 
n neste et simple ornement en ses paroles, ains fault 
^ aussi avoir cure des propres gestes, des pauses et 
4( staticms convenables de la voix et composition du 
« visage et des mains » . Et estant ainsi curieux et ex- 
quis eu cest endroit : au contraire en ce mesme livre, 
aiant parlé de la collision des voyelles : « Non seule- 
«ment, dit il, il fault négliger cela, et penser à ce 
nqui est plus grand, et de plus d'importance, ains- 
nfauU laisser passer certaines obscuritez, et certai- 
« nés defectuositez, voire jusques à des incongruitez, 
« dont plusieurs autres auroient honte ». Or de per- 
mettre quelquefois d estre curieux à bien disposer 
par ordre son langage jusques à avoir honneste con- 
tenance, et en son visage, et en ses mains, et une 
.autre fois ne se soucier point d'aucune défectuosité 
•en son langage ny d'aucune obscurité, voire n'avoir 
point de honte de commettre de grosses incongrui- 
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tez, cela est fait en homme qui dit à la volée tout ce 
qui luy vient en la bouche. 

XXXVI. Et en ses positions naturelles, touchant 
ce qui a besoing d'estre veu à Tœil, et d'expérience , 
aiant au paravant commandé d'y aller reservément, 
et y estre bien retenu, il dit : « Par ainsi nous ne cui* 
« derons pas, comme a fait Platon ^ que la nourriture 
«liquide, c'est à dire le boire, aille aux poulmons, 
«et la seiche en Testomach, ny ne tomberons pas en 
« autres erreurs , semblables à celuy là » . Quant à 
moy , j'estime que reprendre les autres, puis tomber 
en Terreur que Ion a repris es autres, c'est la plus 
grande répugnance et contrariété qui sçauroit estre , 
et la plus laide faulte. Mais luy mesme dit, que les 
connexions qui se font par dix dignitez , c'est à dire 
dix propositions affirmatives, excédent en multitude 
un million , n'aiant pas ny par luy mesme assez dili- 
gemment enquis et recherché cela, ny par hommes 
exercitez en tel art, bien entendu la vérité. Et toute- 
fois Platon a les plus excellents et plus renommez 
médecins pour tesmoings, Hippocrates, Philistion , 
Dioxippus disciple d'Hippocrates , et entre les poètes , ^ 
Euripides, Alceus, Eupolis, Eratosthenes, qui tous 
disent que le boire passe par les poulmons. Mais tous 
les sçavants en arithmétique , et exercitez en la 
science des nombres , reprennent Ghrysippus , entre 
lesquels est Hipparchus, monstrant et prouvant qu'il 
y a en son dire un très grand erreur de calcul, s'il 
est vray que l'affirmative fait de connexions de ces 
dix dignitez jusques à cent trois mille quarante et 
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neuf: et la négative trois cents dix mille neuf cents 
cinquante et deux. 

XXXVIL Quelques uns des anciens ont dit , qu'il 
estoit advenu à Zenon comme à celuy qui avoit du 
vin s^aigrissant, qu'il ne le pouvoit vendre ne pour 
vinaigre, nypour vin : car de son prealiable, qu'ils 
appellent , il ne pouvoit exposer en vente, ny comme 
pour bon, ny comme pour indiffèrent. Mais Chrysîp- 
pus a rendu l'affaire encore de plus malaisée deÎF- 
faitte, car en quelques endroits il dit, que ceulx là 
sont furieux qui n'estiment rien et ne font compte 
des biens, de la santé et intégrité du corps, et qui ne 
mettent peine de les avoir : et alléguant ce vers d'Hé- 
siode, 

Race des dieux, gentil Perse, travaille, 

il dit que ce seroit une fureur que de dire. 
Gentil Perse, garde de travailler. 

Et en son traitté. Des vies, il escrit, que le sage fera 
la court aux roys pour faire ses besongnes, et ensei- 
gnera les lettres pour de l'argent, prenant des uns 
de ses disciples de l'argent d'avance , et faisant mar- 
che avec les autres. Et au septième livre. Des offices, 
il dit d'avantagé, qu'il fera trois fois la culebutte 
prouveu qu'on luy baille un talent. Et au premier li- 
vre, Des biens, il permet aucunement et concède à 
qui le vouldra , d'appeller les choses preallables biens , 
et les contraires maulx, en ces propres termes. «Si 
«quelqu'un veult, suivant ces permutations là , ap* 
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« peller Fun bien à soy , et Tàutre mal^ prouveu qu*il 
« vise aux choses, et ne vague point témérairement, 
« et qu'il ne faille point en Tintelligence des choses 
« signifiées, au demqurant qu'il s'accommode à Tu* 
« sage et coustume de la dénomination ». Ainsi aiant 
approché le preallable du bien si près en ce passage 
là, et Taiant meslé encore, au contraire en autres 
lieux il dit, que rien de tout cela ne nous appartient, 
ains que la raison nous retire et destoume de toutes 
telles choses : car il à ainsi escrit cela au premier livre, 
De l'exhortation. Et au troisième, De la nature, il dit, 
qu'il y en a qui bénissent et reputent heureux et glo- 
rieux les roys et les riches, qui est autant comme &i 
on les benissoit et reputoit heureux, pour ce qu'ils 
auroient des bassins à retraict, et des passements 
d'or : mais qu'à l'homme de bien autant luy est per- 
dre toutes ses facultez , comme s'il ne perdoit qu'une 
drachme, et l'estre malade autant que de chopper un 
petit. Et pourtant a il remply de telles contrarietez, 
non seulement la vertu, mais aussi la providence : 
car la vertu se trouvera extrêmement mechanique et 
folle, de s'occuper à choses si viles et de si peu de 
pris, commandant au sage de naviger pour icelles 
gaigner, juisques au païs du Bosphore, et de saulter 
et culebutter. Et Juppiter est digne de mocquerie, 
prenant plaisir à s'ouïr appeller Gtesius, qui signifie 
donnant des possessions : etEpicarpius, superinten- 
dant des fruicts : et Charidotes, donateur de joye, 
* pourautant qu'il donne aux mauvais et aux mes- 
cbans des bassins à retraict, et des passements d'or, 
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et aux bons choses valents une drachme, quand ils de- 
viennent riches par la providence de Juj^ter. ÂpoUo 
est encore plus digne de mocquerie, s^il est ainsi 
qu'il s'amuse à rendre responses et oracles touchant 
des bassins à retraict , et des franges d'or, et du chop- 
pement des pieds. Mais encore rendent ils ceste con^ 
trarieté plus évidente et plue manifeste par la dé- 
monstration : car c^ dequoy Ion peult, ce disent ils, 
et bien et mal user, n'est ny bien ny mal, ny bon ny 
mauvais. Or tous les fols usent mal de la richesse, 
de la santé, et de la force du corps, parquoy nulle 
de ces choses ne se pourra dire bonne. Si doncques 
dieu ne donne pas la vertu aux hommes, àins ce qui 
est honneste s'acquiert , et il donne la richesse , la 
- santé sans la vertu , et à ceulx qui en doivent non 
bien user, mais mal, c'est à dire inutilemeiit , hon- 
teusement et pernicieusement : et toutefois si les 
dieux peuvent bailler la vertu et ils ne la baillent, ils 
ne sont pas bons : et s'ils ne les peuvent rendre bons, 
aussi ne leur peuvent ils doncques aider, attendu 
qu'il n'y a rien hors cela qui soit ny bon ny utile. Car 
de dire que les dieux jugent par vertu et par force 
ceulx qui sont autrement bons que par eulx , cela 
n'est rien dit : car aussi bien les bons jugent les mau- 
vais par vertu et par force , tellement qu'ils n'en aident 
point plus les hommes qu'ils n'en sont aidez par les 
hommes. Toutefois Chrysippus ne juge bon ny luy, 
ny aucun de ses familiers, ou de ses précepteurs. Que 
pensez vous doncq' qu'ils sentent des autres, sinon ce' 
que eux mesmes disent, qu'ils sont tous furieux , fols 
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et tnsenaez, qa'iU sont mesereans , violateurs des k>ix^ 
qu^ils sont au plus hauU et dernier degré de misère 
et d mfelicité? 

XXXVIII. Et puis ils tiennent, qne nous estans si 
iiial-beureux et si misérables , sommes gouvernez par 
la providence divine. Or si les dieuit «e ehangeans 
nous voulaient offenser, affliger, et tourmenter et 
debriser, ils ne nous pourroient pas mettre en pire 
estât que nous sommes maintenant, selon que Chry- 
sippus prononce, ny ne pourroit pas estre la vie de 
Thomme ne pire ne plus mal-heureuse quelle est, 
tellement que si elle avoit langue et voîx pour parler^ 
elle diroit les paroles d'Hercules , 

Plein sais de maulx, plus n*en pourrois avoir. 

Quelles sentences et affirmations poin*roit on donc*. 

quçs trouver plus contraires et plus répugnantes 

Tune à l'autre, que celle de Chrysippus touchant le9 

dieux et touchant 1^ hommes, quand il dit que les 

uns, à sçavoir les dieux, provoyent le mieulx qu'ils 

peuvent, et lès hommes sont le pis qu'ils sçauroient 

estre? Il y a des Pythagoriens qui le reprennent de 

ce qu'il dit au traitté , De la justice , touchant les coqs , 

à sçavoir quHls ont esté utilement procréez : «Car,- 

«dit il, ils nous esveill^it pour travailler, ils amas-^. 

« sent et dévorent les scorpions , et nous animent aux- 

« combats, nous imprimant une envie et jalousie de 

« combattre vaillamment, et toutefois il nous les fault 

«manger, de peur qu'il ne naisse plus grand nombre 

« de pouUets qu'il n'en seroit de besoing » . Et se moc- 
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que tant de cealx <|ui le reprennent de telles sentences 
^'il escrit ainsi au troisième livre', Des dieux, tou- 
chant Jupiter, sauveur, créateur, père de justice, de 
loy et de paix. « Et comme les villes et citez quand 
« elles sont trop planes de peuple, en optent ou en- 
« voyent des colonies au loing, et commanceiit des 
tt guerres cmitre quelques uns : aussi Dieu envoyie les 
« commancemeûs de quelque mortalité » : et cite pour 
tesmoing Euripides, et les autres qui disait, que la 
{guerre de Troie fut envoyée par les dieux pour es* 
puiser la trop grande multitude du peuple. Or quant 
aux autres toutes évidentes faulsetesr, je les laisse: 
car je n'ay pas propesé de rechercher tout ce qu'ils 
ont mal dit, mais seulement ce qu'ils ont dit en con- 
tredisant à eulx mesmes. Considérez comment il 
donne à Dieu tousjours les plus beaulx noms, et les 
plus humaines appellations du ^monde, et au con- 
traire les effeets sauvages, cruels, barbares et galati* 
ques : car ces grandes mortalitez et pertes d'hommes 
ne ressemblent point proprement aux colonies que 
les citez envoyent dehors , comme celles qu'amena la 
guerre de Troie, ou celle des Medes, ou la Pelopo-* 
nesiaque, si ce n'est que ces gens icy sçachent qu'il 
y a eu quelque ville qui se fonde et se peuple des- 
soubs la terre aux enfers*, Mais Chry-sippus fait Itieu 
semblable à Dejotarus, le roy de Gaktie, lequel aiant 
plusieurs enfans , et voulant laisser son estât et royaur 
me à l'un d'iceulx seul, il tua lûy mesme tous les au- 
tres, comme s'il eust couppé et taillé les branches 
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d'un cep de vigne, à fin que celle qui demeure en de- 
viene plus grande et plus forte , combien que le vî* 
gneron le face lors que les branches sont encores pe- 
tites et foibles. Et nous quand les petits chiens sont 
encore si jeunes qu'ils ne voient goutte, pour espar- 
gner la chienne, nous luy en ostons plusieurs : là où 
Jupiter ne laisse pas tellement croistre et venir en 
aage parfaict les hommes, ains luy mesme les faisant 
naistre et leur donnant croissance , les tourmente 
puis après en leur préparant occasions de corruption 
et de mort, là où il falloit plustost ne leur donner 
point de causes et de principes de naissance : mais 
cela est moiiidre, et cecy que je diray maintenant est 
bien plus grief ; car il ne sourd guerre aucune aux 
hommes sans quelque vice, ains est cause de Tune la 
volupté, de l'autre Tavarice, de l'autre l'ambition et 
la cupidité dé dominer. Parquoy si Dieu forge les 
guerres , par conséquence aussi produit il doncques 
les vices, en irritant et tordant les hommes, combien 
que luy mesme en son traitté, De juger, et encore en 
son second livre. Des (jlieux, escrive, « Qu*il n'est pas 
« raisonnable de soustenir que Dieu soit cause de 
« chose aucune deshonneste : car tout ainsi comme 
*les loix ne sont jamais cause de violer les droits, 
« aussi n'est jamais Dieu cause d'aucune impieté » . 
Aussi n'est il pas vraysemblable qu'ils, soient causes 
aux hommes de commettre aucune deshonnesteté. 

XXXIX. Et que peut il estre plus deshonneste que 
de procurer' les uns aux autres perdition et ruine , 
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doDt Ghrysippus dit que Dieu leur suggère les coin- 
tnaacemens? Voire mais, dira quelqu'un, au con- 
traire y il loue Euripides de ce qu'il dit, 

Si les Dieux font rien qui soit vicieux, 
Certainement ils ne sont doncq pas Dieux. 

Et ailleurs. 

Accuser Dieu est chose bien facile , 

comme si nous faisions autre chose maintenant que 
d'opposer ses paroles et sentences contraires les unes 
aux autres : toutefois ce propos loué maintenant, se 
peult alléguer non une, ny deux, ny trois fois, maïs 
innumerables , contre Ghrysippus : car premièrement 
en son traitté. De la nature, aiant aecomparé Teter- 
nité du mouvement à un breuvage composé de tou- 
tes sortes d'herbes, qui bransle et tourne toutes 
les choses qui naissent, les unes d'une sorte, les au- 
tres d'une autre, il dit aiiisi, «Comme ainsi soit que 
«le gouvernement et l'administration de l'univers 
« procède et aille en ceste sorte , il est nécessaire 
a que nous soions disposez en la manière que^ nous 
« le sommes, comment que ce soit que nous le soions, 
ttsoit que nous soions malades contre nostre pro* 
«pre nature, soit que nous soions mutilez et es* 
«tropiez, ou que nous soions grammairiens ou mu«> 
« siciens ». Et de rechef un peu après, « Selon ceste 
« raison nous en dirons autant de nostre vertu ou 
« vice, et generallement de la science ou ignorance 
N des arts, comme j'ay dit ». Et un peu après, estant 
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toute doubte et ambiguité : « Car il n*y a rien de par* 
«ticulier, jusques aux moindres choses, qui puisse 
«autrement advenir que selon la commune nature , 
« et selon la raison d^icelle. Or que la nature corn* 
« m une et la raison d*icelle soit la destinée, la pro- 
« vidence divine , et Jupiter , il n'est pas jusques aux 
« Antipodes qui ne le sçachent : car ils n'ont autre 
« propos en la boiiche que celuy là, et disent qu^Ho- 
« mère a fort bien dit, 

De Jupiter le vouloir se faisoit, 

ft référant cela à la destinée et à la nature de Tunivers , 
« par laquelle toutes choses se régissent » . Comment 
est il maintenant possible que ces deux positions sub- 
sistent ensemble, que Dieu ne soit point cause d au- 
cune chose deshonneste, et , Qu'il n'y ait rien , jus- 
ques aux moindres choses , qui se face , sinon par la 
commune nature et selon la raison d'icelle? Car entre 
toutes les choses qui se font sont certes aussi les des- 
honnestes. 

XL. Et toutefois Epicurus se tourne et vire de tous 
costez, et va imaginant toutes les subtilitez qu'il luy 
est possible , pour tascher à desUer et délivrer le li- 
béral arbitre de ce mouvement éternel , de peur de 
laisser le vice sans juste reprehension. Mais cestuy- 
cy luy donne une licence tout arrière ouverte , de 
dire que non seulement il se commet par nécessité de 
la destinée , mais aussi par la raison dé Dieu , et sdon 
la nature et la meilleure qui s<Ht : encore y voit on 
cela de mot à mot : car la commune nature s'esten- 
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dant à toute cause, il faudra que tout ce qui se fatt^ 
comment qu'il se face » et en quelque partie que ce 
^oit y se face selon ceste commune nature et selon la 
raison d'icelle y par suitte de conséquence sans em- 
peschement, par ce qu'il ny a rien au dehors qui 
mette empeschement à son administration, et qu'il 
n'y a partie qui se meuve, ne qui soit autrement habi* 
tuée que selon la nature commune. Mais quelles sont 
les habitudes et quels les mouvemens dés parties ? 
Il est certain que les habitudes sont les vices , et les 
maladies, comme l'avarice , la luxure, l'ambition , la 
couardise, l'injustice : et les mouvemens sont les 
actes qui en procèdent, comme les adultères , les lar- 
cins, les trahisons, les homicides, les parricides* 
Ghrysippus estime qu'il n'y a rien de tout cela ne 
petit ne grand qui se face outre la raison de Jupiter, 
et contre la loy, la justice et la providence, de ma- 
nière que violer les loix n est point contre la loy, ny 
oultrager autruy n'est point faire contre justice, ny 
faire mal contre la providence. 

XLI. Et toutefois il tient que Dieu punit le vice , 
et qu'il fait beaucoup de choses pour punition des 
meschans, comme au second livre , Des dieux : « Au- 
«cunefois, dit-il, il advient des choses inutiles aux 
« bons, non comme aux mauvais par punition, ains 
« par une autre providence , comme il advient es villes 
« et citez ». Et de rechef en ces mots, « Première- 
« ment il faut entendre les maux, comme nous avons 
« dit paravant, et puis qu'ils sont distribuez selon la 
« raison de Jupiter, ou par punition , ou par une au* 
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•t tre œconomie et disposition de l'univers ». Or est 
cela fort dur à digérer, quelevice soitpar la dispo* 
sitîoD et raison.de Dieu, et neantmoins qu'il le pu- 
nisse : mais il roidist encore davantage sa contradic'* 
tion au second ,^De la nature, escrivant ainsi : «Mais 
^ le vice , quant aux grands et griefs accidents a une 
« peculiere raison : car il se fait par la commune rai- 
(( son de la nature, et à fin que je le die ainsi, il se 
« fait non inutilement, eu esgard à l'universel: car 
« autrement les biens ne seroient point » . Et puis il va 
reprenant ceux qui également disputent et discourent 
en une et en l'autre partie, luy que pour envie qu'il a 
de dire tousjours, et en toutes choses quelque nou- 
veauté et singularité exquise par dessus tous les au- 
tres, il dit que ce n'est point inutilement qu'il y a 
des coupeurs de bourses, des calomniateurs, des 
luxurieux, et que ce n'est point inutilement qu'il y a 
des personnes inutiles , dommageables , ma)heureu« 
ses : et s'il est ainsi, quel est Jupiter? J'entens celuy- 
de Chrysippus , s'il punit une chose qui n'est ny de 
soy mesme , ny inutilement : car le vice , selon l'opi- 
nion de Chrysippus, seroit totalement irrépréhensi- 
ble, et à l'opposite Jupiter luy mesme seroit à repren- 
dre, s'il fait le vice estant inutile, et s'il le punit 
l'aiant fait non inutilement. Et derechef au premier 
livre, Delà justice, aiant dit des dieux, qu'ils s'oppo- 
sent aux iniquitez de quelques uns, mais oster du 
tout le vice , il n'est ny possible , ny expédient quand 
il seroit possible, ny bon d'oster toute injustice, toute 
iniquité contre les loix et toute foUe : ce qui n'appar- 
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tient pas au présent traitté d'en discourir, ny de re- 
chercher. Mais luy mesme ostant tout vice par le 
moyen de sa philosophie , entant comme/en luy est , 
ce qui n'est pas expédient ny bon d'oster , il fait chose 
en cela qui est répugnante et à la raison et à Dieu. 

XLII. Davantage en disant qu'il y a des iniquitez 
et péchez ausquelz les dieux s'opposent, il donne tai- 
siblement à entendre qu'il y a doncques quelque iné- 
galité entre les péchez. Oultre, aian^ çscrit en plu- 
sieurs passages , qu'il n'y a rien à reprendre , ny dont 
on se peust plaindre en ce monde , par ce que toutes 
ces choses s'y font par une très bonne raison : au 
contraire il y a des endroits ausquels il nous laisse 
des négligences et paresses reprehensibies et en cho- 
• ses non légères ny petites. Qu'il soit ainsi, en son 
troisième livre, De la substance, aiant fait mention 
qu'il peult bien advenir quelques telles faultes aux 
gens de bien et d'honneur : u Est-ce , dit-il , par ce 
(c qu'il y a des choses dont on ne tient point de 
« compte, comme en une grande maison, il ne se 
« peult faire qu'il ne se perde quelque son et quel- 
« ques grains de bled , encore que la totalité et gene- 
« ralité au demourant soit bien gouvernée et régie? Ou 
a pour ce qu'il y a quelques malings esprits super- 
« intendans sur ces choses là, où certainement les 
« négligences et paresses sont reprehensibies » . Et 
dit aussi qu'il y a beaucoup de nécessité meslée 
parmy. 

XLIII. Or je ne me veux point arrester à déduire 
au long, ny à peser combien grande légèreté et teme- 
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rite c'est à luy de comparer les accidents advenus 
aux grands et vertueux personnages , comme la con- 
damnation de Socrates, l'embrasement de Pythago- 
ras, qui fut bruslé tout vif par les Cy Ionien s , le 
martyre que le tyran Demylus feit endurer à Zenon, 
et le tourment que Dionysius feit souffrir àAntipbon, 
quand ils les feirent mourir , à du son qui se perd es 
grandes maisons. Mais qu il y auroit des malings es- 
prits commis à la superintendence de telle charge, 
par providence divine , comme est il possible que cela 
ne soit un reproche fait à Dieu , comme si c estoit un 
mal sage roy qui commeist des gouvernemens de pro- 
vinces à des mauvais et téméraires gouverneurs et 
capitaines, en leur souffrant outrager, injurier et 
tourmenter par sa nonchalance, les plus gens de bien 
de ses subjects? 

XLIV. Et s'il est ainsi qu'il y ait beaucoup de ne* 
cessité et contrainte meslé parmy les affaires de ce 
monde , adoncques Dieu n est pas souverain maistre 
de tout, ny toutes choses ne sont pas absoluëment 
régies et gouvernées par sa raison. Il combat fort 
alencontre d'Epicurus, et alencontre de ceux qui os- 
tent du gouvernement du monde la providence di- 
vine, les réfutant principalement par les communes 
notions et conceptions nées avec nous , par lesquelles 
nous nous persuadons que les dieux soient bienfait- 
teurs et benings envers les hommes : et pource que 
c'est chose toute vulgaire et commune parmy eux, 
il n^est jà besoing d'en alléguer les exprès passages : 
et toutefois toutes sortes de gens ne croyent pas que 
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les dieux soient doux ny benings : car voyesi ce que 
les Juifs et les Syriens croyent des dieux : voyez les 
escripts des poètes , de combien de superstition ils 
sont pleins. Il n'y a personne qui estime que Dieu soit 
mortel, corruptible, ny qu'il ait esté engendré, tou<^ 
tefois Antipater de Tarse, à fin que je passe les aa« 
très soubs silence , en son livre , Des dieux , en escrit 
ainsi de mot à mot. « Mais à fin que tout ce discours 
ft soit plus clair , nous recueillirons en peu de paroles 
a l'opinion que nous avons de Dieu. Nous estimons 
« donc que Dieu soit un animal bienheureux, incor^ 
.« ruptible, et bienfaitteur aux hommes ». Et pms en 
exposant chascun de ces termes là, il dit : « Combien 
^ A que tous estiment qu'ils soient incorruptibles » . Il 
faut doncques , selon le dire d'Antipater, que Ghrysip- 
pus ne soit point entre ces Tous là , car il n'estime qu'il 
y ait rien incorruptible entre tous les dieux, sinon 
Jupiter tout seul, ains pense que tous également ont' 
esté engendrez, et que tous semblablement aussi 
soient pour une fois périr. Ce qu'il dit presque par 
tout , mais toutefois j'en allegueray un passage exprès 
de son troisième livre , Des dieux , à un autre propos* 
« Les uns , dit-il, sont engendrez et mortels, les au- 
« très non engendrez ^ mais la preuve et demonstra* 
c( tion de cela, dès son principe appartient plus à la 
a science naturelle : carie soleil et la lune, et les au* 
ft très dieux qui sont de semblable nature, ont esté 
«engendrez, mais Jupiter est sempiternel». Et de 
rechef un peu plus avant. « Autant en dira Ion de Ju« 
A piter et des autres dieux ^ touchant le naistre et le 
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« périr : car les uns sont périssables, et des autres les 
« parties sont incorruptibles ». A cela je veux encore 
conférer un peu de ce qu'en escrit Antipater : « Ceux, 
« dit^il,«qui ostent la beneficence aux dieux touchent 
u en partie à l'anticipée cognoissance d'iceux , et par 
« mesme raison ceux qui estiment qu'ils soient parti- 
« cipans de génération et de corruption » . S'il est ainsi 
doncques que celuy qui estime que les dieux soient 
périssables et corruptibles , soit autant faux et abusé 
que celuy qui pense qu'ils n'ayent point de benefi^ 
cence ny de bénigne affection envers les honmies : 
autant doncques est esloigné de la venté Chrysippus, 
comme Ëpicurus, par ce que l'un oste aux dieux l'im- 
mortalité et incorruptibilité, et l'autre leur oste la 
beneficence et libéralité. 

XLV. Et puis Chrysippus en son premier livre , 
Des dieux , dit touchant ce point, que les autres dieux 
se nourrissent , il dit ainsi : « Les autres dieux usent 
«de nourriture, s'entretenans de mesme également 
« par icelle , mais Jupiter et le monde par une autre 
<c manière qu'eux qui sont engendrez et consumez 
« par le feu ». En ce lieu il maintient , que tous les au- 
tres dieux se nourrissent, exceptez Jupiter et le 
monde. Et au premier, De la providence , iLdit, que 
Jupiter s'augmente tousjoursjusques à ce que toutes 
choses soient consumées en luy : car estant la mort 
la séparation du corps et del'ame, et l'ame du monde 
ne se sépare point , mais bien s'augmente elle conti- 
nuellement jusques à ce qu'elle ait consumé toute la 
matière en soy, il ne faut pas dire que le monde 
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* meure. Qui pourroit pies se contredire à soy mesme 
que ceiuy qui dit qu ud mesme Dieu se nourrit et ne 
se nourrit point? Et n'esft jà besoingde Finferer et 
colliger par conséquence nécessaire, attendu que luy 
mesme au mesme Heu Ta escrit tout appertement. 
(c Lon dit que le monde seul se suffit à soy mesme, 
a pour ce que le monde seul contient en soy mesme 
« tout ce dont ilabesoing, et dont il se nourrit de soy 
<i mesme , et s augmente, les parties d'iceloy se trims^ 
« muans Fun en l'autre 9. Non seulement donqnes il 
se contredit et répugne à soy mesme , en cela qu'il 
dit que les autres dieux se nourrissent , exceptez le 
monde et Jupiter, mais aussi encore davantage en ce 
qu'il dit que le monde s'augmente en se nourrissant 
de soy-mesme : là où au contraire il estoit plus vray- 
semblable de dire. Le monde seul ne s augmente 
point, aiant pour sa nourriture sa destruction, et que 
au contraire les autres dieux s'augmentent et s'ac- 
croissent d'autant qu'ils ont leur nourriture de dehors 
d'eux, et que plustost le monde se consumoit en eux, 
s'il est ainsi que le monde prenne tousjours de soy- 
mesme , et les autres dieux de luy. 
. XLVI. Le second poinct que contient la commune 
notion et opinion qui est imprimée en nous, touchant 
les dieux , c'est qu'ils sont beneicts , et bien heureux , 
et parfaicts : et pourtant louent ils Euripides de ce 
qu'il a dit , 

Si Dieu au vray est Dieu realement (1), 

(i) Lisez : « Si Dieu existe réellement, il n'a besoin de rien : ce 
« sont donc de vains propos de poètes. » C 
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n n'a beioing de poète nollement , 
Qui à 80D los de beiiux carmes escrive. 
Tout cela n'est qun parole chetifve. 

Toutefois Cbrysippus aax lieux que j'ay alléguez dit, 
que le monde seul est content et suffisant à soy, 
pour ce que seul il contient dedans sôy tout ce dont 
il a besoing. Quest-ce doticqued qui s'ensuit à ceste 
proposition, que le monde seul soit content et suffi- 
sant de soy , sinon que ny le soleil ny la lune ne sont 
suffisans de soy , ny autre quelconque des dieux , et 
n'estans pas contents et suffisans de soy , aussi ne 
dont ils doncques pas bien-heureux ? 

XLVII. Il estime que Fenfant estant dedans le ven- 
tre de sa mère s'y nourrit naturellement, ne plus ne 
moins que fait ùiie plante et un arbre dedans la terre, 
mais que quand il est enfauté, alors estant refroidy par 
l'air , et affiné par manière de dire , il mue d'esprit , et 
devient animal , et que ce n'est pas sans cause que 
Famé a esté appellée Psyché, à cause de ceste réfri- 
gération là : mais puis après répugnant à soy-mesme, 
il dit que Famé est un esprit plus rare et plus subtil 
de nature : car comment est-il possible que une chose 
subtile se face d'une grosse , et qu'un esprit se raréfie 
pour refroidissement, et par espessissement? Et qui 
plus est, comment est-ce que affermant que Famé 
s'engendre par réfrigération, ou par refroidissement, 
il estime que le soleil qui est de fea soit animé et en-* 
gendre d'une exhalation transmuée en feu : car il dit 
ainsi en son tiers livre , De la nature , « La mutation 
«I du feu, dit-il, est telle , par l'air il se tourne eu eau , 
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n et de Teau en la terre , luy estant aux dessous po* 
« sée, Tair en exhale » lequel air venant à se subtiliser, 
«le feu s'en produit tout alenviron, et les estoiles 
« avec le soleil s'allument de la mer » . Qu'y a il plus 
contraire à l'allumer que le refroidir? Ou à raréfier 
et subtiliser que l'espessir et condenser? L'un fait 
l'eau et la terre du feu et de l'air, l'autre tourne ce 
qui est humide et terres|.re en feu et en air. Et toute- 
fois en un lieu il fait le réfrigérer cause de Tame, 
et en l'autre l'allumer : et quand il y a inflammation 
par tout, dit-il, alors il vit et est animal : mais puis 
après quand il vient à s'estraindre et à s'espessir, il 
se tourne en eau, eu terre, et en nature corporelle. 
Au premier livre , De la providence , il escrit ainsi : 
« Car quand le monde est par tout en feu , alors il est 
« tout aussi tost son ame et sa raison , mais lors que 
« se tournant en humeur et en l'ame délaissée au de- 
« dans, il se tourne presque en ame et en corps, tel- 
« lement qu'il demeure composé d'iceux , il est d'une 
a autre sorte ». En ce passage il tient manifestement 
que les parties mesmes inanimées du monde, par 
exustion et inflammation se tournent et muent en 
ame, et au contraire que par extinction l'ame se re- 
lasche et s'humecte en s'en retournant eu nature cor- 
porelle. J'infère doncques qu'il est impertinent , ab- 
surde et estrange, de vouloir tantost faire devenir 
des choses insensibles animées, et tantost transmuer 
la plus part de l'ame du monde en choses insensibles 
et inanimées. 

XLYIII. Mais encore oultre cela, le discours qu'il 
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fait d^la génération de Famé a la preuve et démons- 
tration contraire à son opinion. Car il dit , que Famé 
s'engendre après que Tenfant est sorty du ventre de 
la mère , parce que Tesprit se transforme par la ré- 
frigération , ne plus ne moins que la force et le fil de 
lacier s'afBne par la trempe. Et pour prouver que Fa- 
mé s'engendre, et qu'elle s'engendre encore après 
que Fenfent est né, il use de cest argument principal , 
Que les enfans deviennent semblables à leurs pères 
et mères en leurs meurs , et en leur incUnaition natu- 
relle. En quoy la répugnance et contrariété est si ma- 
nifeste , qu'elle %e peult , en manière de dire , veoir à 
l'œil : car il n'est pas possible que Famé qui s'engen- 
dre après l'enfantement prenne son ply d'inclination 
naturelle avant Fenfantement : ou il faudra dire, que 
Famé, avant que d'estre, sera desjà semblable à une 
autre ame, c'est à dire qu'elle sera par similitude, et ne 
serapas j^ par ce qu'elle ne sera pas encore en estre. Et 
si quelqu'un dit que c'est pour la température et les 
complexions des corps que la similitude s'imprime , 
mais que les âmes quand elles viennent à estre en- 
gendrées se changent, il destruit l'argument et le 
signe , par lequel il se monstre que Famé s'engendre^ 
Car il s'ensuit par là que Famé , encore qu'elle fu^ 
ingenerable, quand elle entrerait dedans le corps , se 
toumeroit par la température d'un semblable corps. 
Il dit aucunefois que Fair est léger, et qu'il monte 
oontrèmont , et quelquefois qu'il n'est ny pesant ny 
léger. 

XLIX. Qu'il soit ainsi, en son second livre, Du 
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mouyemént, il dit, que le feu n'aiant aucune pesan- 
teur va contrèmont , et semblablement Tair aussi , et 
que Teau est plus ressemblant et C(>nforme à la terre, 
et Tair au feu. Mais, En ses arts naturels, il panche 
en la contraire opinion, que lair n a de soyny pesan- 
teur ny légèreté. Il dit que par nature 1 air est téné- 
breux, et pour ceste cause par conséquent, il est 
aussi le premier froid , et que sa tenebrosité est di- 
rectement opposée à la clarté, et sa froideur à la cha- 
leur du feu : mouvant ce propos au premier livre, Des 
questions naturelles : au contraire en son traitté, 
Des habitudes , il dit , que les habitjides ne sont au- 
tres choses que des airs , par ce que les corps, dit-il , 
sont contenus par elles , et la , cause par laquelle un 
chascun corps qui est contenu de quelque habitude 
est tel^ c'est Tair contenant , lequel on appelle dureté 
au fer , espaisseur en la poix , blancheur en Targent : 
en quoy il y a grande répugnance , et grande et es- 
trange faulseté. <iir si cest air demeure tel qu il est 
de sa nature , comment est-ce que le noir en ce qui 
n'est pas blanc se peut appeller blancheur, et ce qui 
est mol en ce qui n est pas dur , dureté, et ce qui est 
rare en ce qui n'est pas espais, espaisseur? Et s'il 
i^uit dire qu'en se meslant en cela , il s'altère et de- 
vient semblable , comment est-ce doncq qu'il est ha- 
bitude , ny puissance , ny cause de ces effects là, par 
lesquels il est luy mesme subjugué? Car cela est plus 
tost souffrir que faire , et ceste mutation là n'^st pas 
tant de nature contenante, que d'impuissance , par 
laquelle il perd toutes ses propriétés: et propres qua- 
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Utez : Qômfaîeo que par tout ils soufiûenueDt que la 
matière de aoy est oyseuse» et sfins nul mouvement, 
subjecte et exposée à tficevçÀr les qualitez, et que ces 
qualiiez sont esprits et tendions aérées « lesquelles 
forment^ moulent et figvent les parties de la ma- 
tière aiisquelLes ils s attachent. Us ne peuvent sous- 
tenir cela 9 aians supposé que Tair soit te}^ oomme ils 
disent qu'il est : car s'il est liabâtude et tension , il 
conformera 0t configurera à soy chasque corps > tel- 
lement qu'il les rendra noirs et mois ; mais si pour 
estre meslé ^ destrempé avec eux , il prend des for- 
mes contraires aux siennes naturelles, il s ensuit 
qu'il est doiicqaes liiatieie de la matière, non pas ha- 
bitude, ny cause ou puissance d'iceUe. 

L. (uhrysippus escrit souvent , et en plusieurs lieux, 

que hors du monde il y a un vuide infiny, et que 

l'infiny n'a ny commancraonaat , ny milieu, iiy fin : et 

est la rabon principale par laquelle il réfute de luy 

mesme le mouvement contre les atomes , c'est à dire , 

de petits corps indivisibles que met £picurus : par ce 

qu'en Tinfiny il n'y a point de différences locales , 

par lesquelles on peust entendre ny spécifier ny haut 

ny bas: mais au quatrième livre, Des possibles, il 

suppose qu'il y ait un «lieu de milieu, çt une place 

moyenne, là où il dit que le monde est fondé. Le 

texte où il le dit est tel : « Pourtant fault il dire du 

a monde qu'il est corruptible : combien qu'il soit mal- 

« aisé éprouver, toutefois il me semble plus à moy 

« estre ainsi. Et neantmoins pour induire à croire. 

a qu'il y ait , s^il fault ainsi parler , quelque incorrup- 
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» tibilité , beaucoup luy sert Foccupation de la place 
«du milieu, là où il est colloque, pource qu'il est 
ft au 'milieu. Car si Ion eotendoit qu'il fust ailleurs, 
« il seroit totalement nepessaire qu'il y eust quelque 
« corruption attachée. » Et de rechef un peu après : 
A Car ainsi la substance eteinaellement a occupé la 
tt place du milieu, estant dès le commancement telle^ 
tt que, et par autre manière , et par la rencontre , elle 
« ne reçoit point de corruption , et est éternelle » . 
Ces paroles là contiennent une répugnance et-contra* 
rieté toute évidente, et qui se voit à l'œil, quand il 
nous laisse en l'infiny une place du milieu. 

LI. Mais il y en a une autre seconde plus obscure 
et plus cachée que celle là, et aussi plus desraison- 
nable. Car estimant que le monde ne demoureroit pas 
incorruptible , si son assiette eust esté en autre en- 
droit de l'infiny qu'au milieu : il appert manifestement 
qu'il craignoit que les parties de la siiibstance ne se 
mouvans et tendans au milieu , il ne s'en ensuivist 
une dissolution et corruption du monde. Or n'eust il 
pas craint cela s'il n'eust pensé que les corps eussent 
naturellement tendu de tous costez au milieu, non de 
la substance , mais de la place qui contient la subs- 
tance , dequoy il a en plusieurs lieux parlé, que c'es- 
toit chose impossible, et contre la nature, par ce 
qu il n'y a point dedans le vuyde de différence, pour 
laquelle les corps se doivent mouvoir plus tost en çà 
qu'en là , et que la composition du mondé est cause 
du mouvement au centre , et que toutes choses de 
tous costez tendent au milieu. Et pour le veoir , il sut 



Digitized by VjOOQ IC 



DES STOtQUES. 3^9 

fit alléguer son texte mesmedu second livre, Du mou- 
vement : car aiant dit que le monde est un corps par- 
fait , et que les parties du monde ne sont point par- 
faictes, par ce qu'elles sont au regard deTunivers, et 
non pas par elles mesmes : et aiant discouru du mou* 
vement d'iceluy, qu'il estoit par nature apte à se 
mouvoir en toutes ses parties pour se contenir et 
conserver, non point à se rompte, dissouidre ne brus- 
1er, il dit après : « Mais Funivers tendant et se mou- 
« vant à mesme poinct, et ses parties aians mesme 
« mouvement de la nature du corps , il est vraysem- 
« blable que ce mouvement premier selon nature est 
«propre à tous corps vers le milieu du monde, le 
(c monde se mouvant ainsi , eu esgard à soy mesme et 
«ses parties, comme estants parties d'iceluy». Et 
dea, luy pourroit dire quelqu'un, homme de bien, 
mon amy , quel accident t'a ^ait oublier ces paroles 
là de prononcer , que le monde , si par fortune il ne 
se fust trouvé et rencontré au milieu , eust esté cor- 
ruptible et dissoluble ? Car son propre naturellement 
est de tendre tousjours à son milieu, et y adresser ses 
parties de tous costez en quelque endroit du vuide 
qu'il eust esté transporté : et contenant soy mesme 
et s'embrassant , il fust tousjours demouré incorrup* 
tible et hors de danger de toute fraction'. Car les 
choses qui se brisent, et qui se corrompent etestain*^ 
gaent, seuffrent cda par la division de chascune de 
leurs parties et dissolution, se retirant et escoulant 
chascune en son propre lieu naturel , hors de celuy 
qui leur est contre nature. 
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LU. Mais toy cuidant que qui meUroit le monde 
en autre endroit du vuide, il s'en easuivrok une to- 
tale ruine et corruption, et Taffirmaat ainsi , et pour 
cestè cause mettant un milieu , là où naturellement 
il n y en pçult avoir, à açavoir en Tinfiny , tu quittes 
là ces tensions, ambrâ&semeots et inclinations, com- 
me n'diants rien dasseuré pour maintenir le monde , 
et attribues toute la cause du maintien et de In con- 
servation du monde, à roccnpation du liau : et neant- 
moins tu adjoustes encore cecy , comme si tu prenois 
plaisir à te convaincre et arguer toy mesme. « Et en 
« la sorte que cbascuoe des parties se meut estant at- 
^<« tachée au reste, il est accordant à raiaon que par 
(t soy aussi il se meuve » : et si par manière de dire 
nous imaginions et supposions en quelque parue 
vuide de ce monde, et comme estant enveloppé de 
toutes parts , il se mouveroit vers le milieu , il demou- 
rera en ce mouvemi^t là , encore que , par manière de 
dire, soudainement il se rencontrast du vuide autour 
de luy. Et puis chasque partie quelle quelle soit, 
ambfassée du vuide ne perd point sa naturelle incli- 
nation de tendre et se mouvoir vers le milieu , et le 
monde luy mesme tout entier, si la fortune ne luy 
eust préparé son siège au milieu , eust perdu sa vi- 
gueur et'tension qui le conserve , les autres parties 
de sa substance se mouvans ailleurs : et en cela il y 
a de plusieurs autres grandes contrarietez à la raison 
naturelle : mais ceste ci particulièrement entre au- 
tres alencontre de la raison de Dieu , et de la divine 
providence, c est que leur attribuant les moindres et 
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plus légères causes , il leur oste la principale et la 
plus grande^ Car quelle autre puissance pourroit es- 
tre plus grande que la manutention et la conserva- 
tion de Tunivers, oir de faire que la substance vive 
avec ses parties se contienne en soy-mesme? Mais 
cela est advenu casueUement et fortuitement, selon 
Ghrysippus, car si Toccupation d^an lieu est la cause 
de Tincorruptibilité du monde, et si elle est advenue 
par cas d'adventure, il fault doncques inférer que le 
salut de Tunivers dépend de celle advoiture, non pas 
de la destinée ny de la providence divine. 

LUI. La doctrine touchant les choses possibles que 
met Ghrysippus répugne directement contre celle de 
la destinée. Car si le possible n'est pas, selon ce que 
dit IModorus, ce qui est ou qui sera véritable, mais 
tout ce qui est susceptible de pouvoir estre, encore 
que jamais il ne doive estre, cela est le possible : il y 
aura beaucoup de choses possibles, qui ne seront pas 
par destinée invincible, inexpugnable, et qui est par 
dessus toutes choses, ou bien il fanit qu'il destruise 
toute la force et puissance de la destinée : ou bien s'il 
est ainsi, comme veult Ghrysippus, ce qui sera sus- 
ceptible de pouvoir estre, tombera bien souvent en 
impossible, et tout ce qui est vray sera nécessaire, 
estant compris et contenu de la plus grande néces- 
sité de toutes , et tout ce qui est faulx impossible , 
aiant la plus grande et plus puissante cause répu- 
gnante à luy , pour pouvoir estre véritable. Gar celuy 
auquel il est destiné de mourir en la mer , comment 
est il possible que celuy là soit susceptible de mourir 
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en terre? Et comment est il possible que celuy qvà 
est à Megare vienne à Athènes, estant empesché par 
la destinée? 

LIV. Mais aussi sa doctrine et décision , touchant 
les imaginations et fantasies répugne bravement à la 
fatale destinée. Car voulant prouver que la fantasie 
n'est pas entière cause du consentement, il dit, que 
les ^ges feront dommage, imprimants de faulses 
fantasies, s'il est ainsi que les fantasies facent entiè- 
rement le consentement. Car souvente fois les sages 
ont de faulses imaginations et fantasies touchant les 
meschants, et amènent une fantasie vray semblable , 
non pas toutefois cause de consentement, car elle se- 
roit aussi cause d opinion faulse, et de déception. Si 
doncq quelqu'un transfère ce propos là du sage à la 
destinée fatale , disant, que la destinée n est pas cause 
des consentements, car il faudroit confesser que par 
la destinée se font les faulx consentements , et opi- 
nions et déceptions, et seront endommagez par la 
destinée : la raison qui exempte le sage de jamais faire 
aucun dommage , monstre quant et quant que la des- 
tinée n'est pas cause de toutes choses. Car s'ils n'opi- 
nent ny ne reçoivent dommage par la destinée,, cer- 
tainement aussi ne font ils rien de bon , ny ne sont 
sages, ny n'opinent fermement, ny ne reçoivent bien 
et profSt par la destinée, et ainsi s'en va à vau l'eau 
ceste conclusion qu'ils tiennent pour toute asseuréè, 
que la fatale destinée soit cause de toutes choses. 

LV. Et si quelqu'un d'adventure me dit, que Chiy- 
sippus ne fait pas la destinée fatale cause entière et 
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absolue de toutes choses , mais seulement un prin- 
cipe antécédent, il se descouvrira derechef se con- 
tredisant à soy mesme, là où il loue excessivement le 
poëte Homère disant de Jupiter, 

Chascun de vous a de mal ou de bien 
Ce qu'il luy plaist vous envoyer du sien. 

£t Euripide y 

O Jupiter y a il apparence , 
Qu'en nous chetift soit aucune prudence, 
Veu que du tout de toy nous dépendons, 
£t ne faisons de nous , ny n'entendons , 
Sinon cela que cognoist ta sagesse? 

Geluy mesme escrivant plusieurs choses accordantes 
à cela, ânablement il dit, que rien du tout ne s'ar- 
reste ny ne se meut, tant peu que ce soit, autrement 
que par la raison de Jupiter, qu'il dit estre le mesme 
que la destinée fatale. Et puis, la cause principiante 
est plus débile et plus infirme que la parfaitte, et 
n attaint pas à Feffect, estant vaincue par autres qui 
s y opposent : là où luy prononceant que la fatale 
destinée est lane cause invincible, que Ion ne peult 
ny empescher ny fleschir, luy mesme l'appelle pour 
Geste cause Atropos et Adrastie, comme qui diroit, 
cause que Ion ne sçauroit destourner ny éviter. Né- 
cessité, et Péproméne, c'est à dire finissant et termi- 
nant toutes choses. C'est à sçavoir doncques si nous 
dirons que les consentements, les vertus, les vices, 
bien ou mal faire, ne sont pas en nostre libéral ar- 
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Utre t ou bin 6i nous dirons, que là fatale destinée 
soit itnparfàitte^ et la fatalité finissante n'aiant point 
de pouvoir de finir et les mouvements et habitudes 
de Jupiter non parachevées. Car de ces conclusions 
là les unes ensuivent à dire, que la destinée soit une 
cause absolue et parfaitte, les autres à ce, qu'elle 
soit seulement cause prinçipiante. Car estant parfaitte 
et absolue de toutes choses, elle toUit le libéral arbi- 
tre, et ce qui est en nous , et si elle n'est que prinçi- 
piante et acheminante, elle perd lestre efficace par 
dessus tout empeschement. Car ce n'est pas une fois 
ny deux, mais par tout^ et pour mieulx dire , en tous 
ces livres de physique, qu'il y a aux particulières na- 
tures et particuliers mouvements , beaucoup d'obsta- 
cles et d'empeschemens , mais que au mouvement de 
Tunivers, il n'y en a point. Et comment est il possi- 
ble que le mouvement de l'univers ne soit empesché 
et destourbé, s'estendant aux particuliers, s'il est 
ainsi que les sing^uliers et particuliers soient empes- 
chez et destourbez? Car la nature de l'homme en gê- 
nerai n'est point empeschée, si celle du pied ou de la 
main ne l'est point , ny le mouvement de la galère ne 
sera point empesché, s'il n'y a point d'étnpeschement 
à la voile ny aux rames et à voguer. 

LVI. Mais oultre cela, si les fantâsies et imagina- 
tions ne s'impriment point par fatale destinée, com- 
ment doncques sont elles cause des consentements? 
Et si c'est pource qu'elles impriment des fantâsies qui 
conduisent à consentement, et les consentements se 
disent estre par fatale destinée, comment est il pos- 
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sU>Ie ^e ceste fatale ^stinée n^ M CùtMBtië é« répu- 
gné à soy-mesoM , atté&dii qa'è^dioseA de plU9 grande 
îoaportaiiee elle imptime bien souvent des fisntôMes 
tomes différentes, et destourne la pedsée et eatetide- 
ment en fanirasies toutes cenlraire^, là où ils tteDueut 
que ceux qui s'attachent à Tune des huagiuatioiys, et 
De soustieufieut point leur consentement , errent et 
pèchent. Car s'ils cèdent , disent ils , à fentasies incer- 
taines, ils choppent et bronchent : si à faulses, ils se 
trompent et abusent : si à non communément enten- 
dues ^ ils opinent. Et^outefoiSy il faut nécessairement 
que ce soit Fun de ces trois, ou que toute fantasie ne 
aoit pas œuvre ny effecl de la destinée , ou que toute ré- 
ception et assension de fantasie ne soit pas infaillible, 
ou bien que la destinée mesme ne soit pas irrépréhen- 
sible. Car je ne voy pas comment elle soit irrépré- 
hensible faisant de telles fantasies et imaginations, 
ausquelles le répugner et le résister ne soit pas re'- 
prehensible, mais le suivre et le céder. 

LVII. Et toutefois en leurs disputes alencontré des 
académiques, la principale force de Cbrysippus mes- 
me, et d'Antipater, est de prouver, que nous ne faisons 
du tout rien, ny ne sommes enclins à rien faire, sans 
consentement précédant, ains que ce sont fables con- 
trouvéesà plaisir, et vaines suppositions, que quand la 
fantasie propre se présente, incontinent on est enclin 
sans céder ny consentir. Et de rechef dit Chrysippus , 
que Dieu et le sage impriment des faulses imaginations, 
non qu'ils veuUent que nous y cédions, ne que nous 
y consentions, mais que nous faisions seulement, et 
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que nous nous incitions à ce qui nous apparoist. Mais 
que nous estants mauvais, pour nostré infirmité, 
condescendons à telles fantasies et imaginations. La 
répugnance et contrariété de ces propos là est bien 
facile à voir. Car celuy qui ne veult pas que nous cx>n- 
sentions aux fantasies qu'il envoyé , mais seulement 
que nous faisons, soit ou Dieu, ou le sage, il sçait 
bien que telles fantasies suffisent à faire opérer, et 
que les consentemens sont superflus. Car si sçachant 
bien que la fantasie n'imprime point un instinct à 
opérer, sans consentement, il nous imprime de faul- 
ses et de vrays-semblables fantasies, il est doncques 
sciemment et volontairement cause de nous faire 
broncher et faillir, en prestant consentement à cho- 
ses non parfaictement entendues et comprises. 
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DES COMMUNES CONCEPTIONS 
CONTRE LES STOIQDES. 

La M PRIAS. Il est vraysemblable, Diadumenus , que 
vous autres Academicques ne vous souciez pas beau- 
coup que Ion die et pense que vous philosophiez 
contre les communes notices et conceptions y attendu 
que vous ne faittes pas grand compte des cinq sens 
de nature mesmes , dont procède la plus part des 
communes conceptions, aiants pour leur siège et 
fondement la foy et asseurance des imaginations qui 
lious apparoissent : mais je te prie que tu essayes de 
me guarir , ou par paroles , ou par charmes et en- 
cfaantemens, ou par quelque autre espèce de méde- 
cine , si tu en sçais , par ce que je viens à toy, plein , 
ce me semble, de grand trouble et d'estrange per- 
turbation, tant j'ay esté secoué et esbranlé par cer- 
tains personnages Stoiques qui m'ont fait perdre 
terre , combien qu'ils soient au demourant bien gens 
de bien certes, et encore mes familiers et amis: mais 
ils se sont trop asprement et hostilement attachez à 
TAcademie, attendu que pour quelques petites choses 
que j'avois dittes modestement en tout honneur et 
révérence (i) , ils m'en ont, je n'en mentiray point, 
bien rudement repris , et si ont appelle en cholerç les 



(i) Lisez : « ils m'en ont, à la Write, |;raTement et avec dou- 
« ceur, repris. » C. 
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anciens , sophistes corrupteurs des sentences et doc- 
trines de la philosophie , laquelle autrement s'en al- 
l6it en bon train bien establie , et plusieurs 'autres 
propos encore plus estranges , jusques à ce que fina- 
blement ils sont coulez sur les communes concep- 
tions, reprochans à ceux de TAcademie, qu'ils y in- 
troduisoient une confusion et combustion. Et y en a 
eu Tun d'entre eulx qui a dit, qu'il estimoit que ce 
n'avoit point esté par fortune , mais par divine provi- 
dence que Chrysippus avoit esté après Arcesiiaûs et 
devant Carneades , desquels l'un est autheur et pro- 
moteur de l'injure et oultrage fait alencontre de la 
coustume, et l'autre a eu plus de vogue que nul autre 
de tous les Academicques. Et Chi^sippus aiant esté 
entre les deux , par ses escripts contraires à la doc- 
trine d'Arcesilaiis , boucha et couppa chemin à l'élo- 
quence de Carneades, aiant laissé au sentiment beau- 
coup de secours , comme pour soustenir un siège , 
et luy ostant du tout le trouble des anticipations et 
communes conceptions, en corrigeant chascune, et 
la remettant en son propre, tellement que ceulx 
qui de rechef ont voulu depuis troubler et forcer les 
choses , n'y ont rien gaigné , ains ont esté convain- 
cus d'estre malicieux, et sophistes trompeurs. Aiant 
doncques esté irrité et enflammé de ces paroles dès 
le matin, j'ay besoing de gens qui m'estaignent et 
qui m'ostent comme une inflammation de la doubte 
que j'en ay en mon esprit. ^ 

IL DiADuMENus. Tu fais à l'adventure comme 
plusieurs du vulgaire, mais si tu crois aux poëtes, 
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lesquels disent, que rancteniie ville de Sipylus en 
Magnésie fut jadis destruitte et abysmée par ki provi- 
dence des dieux, qui vouloient chastier et punir Tan- 
talus : croy aussi à noz amis de Feschole Stoïque , 
que nature a porté et produit , non par cas de fortune, 
mais de certaine providence divine , Ghrysippus , vou- 
lant renverser la vie humaine, et mettre le dessus 
dessoubs , et au contraire le dessoubs dessus , car il 
n'y eut jamais homme qui fust plus à propos pour 
faire cela que luy : ains comme Gaton disoit de Jules 
César, que devant luy nul nestoit jamais venu so- 
bre ny ^dvisé à conspirer la ruine de la chose public- 
que : aussi me semble il , que cest homme avec plus 
grande diligence , et plus d'éloquence et de vivacité 
d'entendement, abolit et destruit la coustume autant 
qu'en Juy est. Ce que tesmoigppent ceux mesmesqui 
le magnifient , quand ils combattent contre luy du 
sophisme , qu'ils appellent le Menteur : car de dire 
que ce qui est composé de positions contraires, ne 
soit pas notoirement faulx : et derechef de dire aussi 
que des syllogismes aiant les prémisses vrayes, et les 
inductions vrayes , puissent encore avoir les contrai- 
res de leurs conclusions vrayes , quelle conception 
de démonstration^ et quelle anticipation de foy est- 
ce que cela ne renverse? On dit que le poulpe en 
hyver mange ses pieds et ses fléaux pendents , mais 
la dialectique de Ghrysippus ostant et subvertissant 
les principales parties d'icelle, quelle autre concep- 
tion laisse elle qui n'en devienne siispecte? Car on ne 
sçauroit penser que cela soit seur et ne branslepoint^ 
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qui est basty sur des fondements qui ne demeurent 
point fermes , ains où il y a tant de doubles et de 
troubles. Mais tout ainsi que ceulx qui ont de la fange 
ou de la poulciere dessus leurs corps, s^ils touchent à 
quelques autres , ou qu'ils se frottent à eulx , ils ne 
s'ostent pas tant Tordure, comme iisse Tattachenc 
davantage : aussi y en a il qui Uasment et accusent 
les Academicques , et pensent leur mettre sus des im- 
putations et accusations, dont eulx mesmes se trou- 
vent les plus chargez : car qui sont ceulx qui plus 
pervertissent les communes conceptions du sens 
commun que font les Stoïques? Mais si titveux, 
sans nous arrester à les accuser eux, nous respon- 
drons aux calomnies et imputations qu'ils nous met- 
tent sus. 

III. Lamp. Il Tùe semble, Diadumenus, que je suis 
maintenant devenu tout autre et tout différent de ce 
que j*estois taiitost: carnagueresje m'en venois tout 
bas et ravallé, et perturbé, aiant besoing de quel- 
qu'un qui parlast pour moy, et maintenant je me 
tcmrne et change tout prest à accuser, et veux jouir 
du plaisir de la vengeance de les voir tous ensem- 
ble arguez et convaincus, de ce qu'ils philosophent 
eux mesmes, contre les communes conceptions et 
communes anticipations, pour lesquelles principale- 
Inentils semblent magnifier leur secte, et disent, 
qu'elle seule consent et s'accorde avec la nature. 

IV. DiAD. Commencerons nous doncques premiè- 
rement à leurs plus renommées propositions , qu'ils 
appellent eulx mesmes paradoxes ^ c'est à dire, es- 
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tranges opinions? Advonans eux mesmes £BK;ilement 
qu'elles mat estranges et exorbitantes, comme, Que 
les sages seuls sont rpys, Qu'ils sont seuls riches et 
beaux, seuls citoiens, et seuls juges : ou si tu veulx 
que nous envoyons tout cela au marché des vieilles et 
froides denrées , et que nous examinions ceste ques- 
tion es matières qui consistent plus en action, et qui 
se disent plus à certes (i). 

V. Làmp. Quant à moy je Taime mieulx ainsi, car 
quant aux réfutations de ces paradoxes là, qui est- 
ce qui n'en est de pieça tout remply ? 

VI. DiAD. Or considère doncques en premier lieu 
si cela est selon les communes conceptions, consentir 
et accorder avec la nature, d'estimer les choses natu- 
relles toutes indifférentes, et que nyla santé, ny la 
bonne disposition et bon portement , ny la beaulté , 
ny la force, ne soient ny choisissables, ny utiles , ny 
profitables , ny servans à la perfection qui est selon 
la nature, ny les contraires aussi evitables , ny nuy- 
sibles et dommageables , comme mutilations de mem>> 
bres, douleurs, hontes, maladies, desquelles choses 
ils confessent que la nature nous allie aux unes , et 
nous estrange des autres. Ce .qui mesme est fort bien 
contre le commun sens , et la commune conception , 
que la nature nous allie et condUe à ce qui n'est ny 
bon ny utile , et qu'elle nou^ estrange de ce qui n'est 
ny mauvais, ny nuisible, et qui plus est, qu'elle nous 

(i) Grec : et que nous examinions la doctrine des stoïciens sur 
les choses , autant que faire se pourra , qa*ils professent sérieuse- 
ment, et qu'ils disent plus Si certes. 
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enestraDge et isdiene jusques là, .que pour faillir* à 
obtenir les unes, et tomber dedans les autres, les 
hommes avec raison se jettent eulx mesmes dehors de 
ceste vie , et refusent de vivre. J'estime que cela se 
die aussi contre le sens commun , que la nature d'elle 
mesme soit indifférente, et que 1 accorder et consen- 
tir à la nature , ait en soy quelque partie de bien : 
car ny suivre la loy et obéir à la raison n'est bon , si 
la loy et la raison ne sont aussi bonnes et honnestes, 
et encore est cela le moindre. Mais si Ghrysippus en 
son premier livre , D'exhortation , a escrit , « Le vivre 
« heureusement gist et consiste seulement à vivre se- 
« Ion vertu, et toutes autres choses accessoires, dit- 
« il , ne nous touchent ny appartiennent en rien , ny 
« ne nous servent de rien à cela : *» Il fault qu'il ad- 
voue que non seulement la nature est indifférente , 
mais bien plus , qu'elle est insensée et folle, qui nous 
allie et fait amis de ce qui ne nous touche en rien : 
et sommes aussi fols nous mesmes de penser que la 
félicité souveraine soit consentir et s'accorder avec la 
pâture , laquelle nous conduit à ce qui ne sert de 
rien à la fehcité. Et toutefois qu'y a il plus selon le 
sens commun, que comme les choses eligibles, choi- 
sissables, sont pour vivre utilement, aussi les choses 
selon nature soien| pour vivre selon la nature? Mais 
eulx ne le disent pas ainsi , ains supposans que le vi- 
vre selon la nature soit la fin dernière du bien de 
l'homme , neantmoins ils tiennent , que les choses se- 
lon nature soient de soy indifférentes. 

VIL Et n'est pas moins que cela. contre le sens 



Digitized by VjOOQ IC 



CONTRE LES STOIQUES. 345 

commun et la commune conception qu'un homme de 
bon sens et prudent ne soit pas également enclin et 
affectionné à choses qui sont égales , ains que des 
unes il n'en face compte aucun , et pour les autres il 
supporte et endure toutes choses, encore qu'en gran- 
deur ou petitesse elles ne soient aucunement diffé- 
rentes : car ils tiennent que ce sont choses égales , 
mourir pour son païs , et s'abstenir de cognoistre 
une vieille estant sur le bord de sa fosse , et que l'un 
et l'autre semblablement font ce que requiert le de- 
voir, et toutefois pour cela , comme pour chose grande 
et glorieuse, ils seroient prests et disposez à perdre la 
vie , là où se vanter de cestuy-cy seroit une honte et 
une mpcquerie. Si dit encore Chrysippus au traitté 
qu'il a fait , De Jupiter, que c'est chose froide, mai- 
gre et impertinente, de louer de tels actes, encore 
qu'ils procèdent de la vertu, comme de porter vail- 
lamment la picqueure d'une mousche guespe, et 
s'abstenir chastement d'une vieille tirant à la mort. 
Ceulx-là donc n'enseignent , et ne philosophent ils 
pas contre le sens commun , et la commune concep- 
tion , de confesser et ad vouer qu'il n'y a rien de plus 
beau, que des actions qu'ils ont honte de louer? Car 
comment est eligible, et comment approuvable ce 
qui. ne mérite pas ny que Ion le loue, ny que Ion 
l'admire , ains que Ion repute sots , froids et imper- 
tinents ceulx qui les louent ou admirent ? 

Vin. Mais encore , à mon advis, te semblera plus 
contre le sens commun , que l'homme sage et pru- 
dent ne se soucie pas, s'il a ou s'il n'a pas les plus 
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grands biens du monde, ains tel comme il est envers 
les choses indifférentes , ainsi se déportera il au ma- 
niement et administration de ces biens là (i) : car 

Tant qu'il y a d'hommes mangeans le fruict, 
Que la grandeur de la terre produict , 

Nous jugeons que ce qui présent apporte et secours 
et utilité, et absent fait faulte, et qui se fait regret- 
ter , soit bon 9 utile et recherchable : mais ce pour- 
quoy Ion n'iroit pas d'icy là, si ce n'estoit pour jouer, 
rire , ou pour passer son temps , cela est indiffè- 
rent : car nous ne séparons ny ne distinguons par 
autre marque de différence Thomme diligent à bon 
escient, d'avec celuy qui se travaille pour néant, si- 
non que l'un se travaille à choses inutiles ou indif- 
férentes, et Tautre pour quelque chose grandement 
utile et profit€d)le : mais ceulx cy font tout au con- 
traire , car selon eulx l'homme sage et prudent se 
trouvant en plusieurs compréhensions , et mémoires 
de compréhension, se souvenant de plusieurs choses 
dont il a certaine et parfaicte Science , il estime qu'il 
y en ait peu qui luy appartiennent, et des autres 
ne s'en souciant point, il ne pense pas avoir ny 
plus ny moins , pour s'en souvenir il aura la com- 
préhension, c'est à dire, certaine cognoissance et 

(i) Lisez, d'après le ^rec : et tous jugerez encore plus contre 
le «eus commvin, si je ne me trompe, d'entendre dire à un sage 
qu'il ne se soucie pas plus de la jouissance que de la privation 
des plus grands biens ; et de le voir disposé en apparence à en 
user comme des choses indifférentes. 
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science de Dion qui esternua, ou deTheon qui for- 
gea, combien^ue toute compréhension en Thomme 
sage , et toute mémoire aiant asseurance et fermeté » 
est incontinent science, et un bien grand, voire très 
grand. C'est à sçavoir doncques s'il est autant sans 
cure ne soucy quand k santé luydefault, quand quel- 
qu'un de ses sentimens se porte mal , quand il perd 
ses biens, et si le sage estime que rien de tout cela ne 
le touche, ou si se sentant malade il paye le salaire 
aux médecins qui le viennent visiter, et si pour gai« 
gner quelque argent il s'en va devers Leucon, le 
prince du païs de Bosphore, et 3'enva trouver jus- 
ques en la Scythie le roy Idathyrsus, comii;ie dit 
Chrysippus : et si y a des sens , que les perdant il ne 
vouldroit pas vivre. Gomment donc ne recognoissent 
et ne confessent ils qu'ils philosophent contre le sens 
commun , prenans tant de peine , et se travaillans 
tant pour choses indifférentes, et se portans indiffe* 
remment quand de grands biens leur sont ou présents 
ou absents. 

IX. Mais encore est aussi cela contre les commu* 
nés conceptions , que leur sage estant homme, ne 
s'esjouit point pour sortir de plus griefs maulx , et 
entrer es plus grands biens, et toutefois c'est ce que 
fait leur sage, car sortant d'une extrémité de vice, et 
passant à une extrémité de vertu , fuyant la plus mi- 
sérable vie qui soit au monde, et s'acquerant la plus 
heureuse , il n'en monstre signe aucun ny apparence 
de joye, ny ne l'esleve, ny émeut aucunement un si 
grand changement, de se voir eschappé de toute la 
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misère et malheureté jilus grande qui poun'oit estrc, 
et parvenu à une consommation ferme et asseurée 
de tous biens. 

X. Davantage cela est contre le sens commun, que 
le plus grand bien de Thomme soit Testre immuable 
en ses jugemens et ses conformations , et toutefois 
que celuy qui attaint à la cyme n'ait point besoin g de 
cela, ny ne s'en soucie point quand il y est arrivé, 
tellement que bien souvent il n'en estendroit pas seu- 
lement le doigt, pour ceste asseurance et stabilité, 
laquelle toutefois ils estiment Je souverain et parfait 
bien. Si ne disent pas les Stoïques ces estranges pro- 
pos là seulement, mais encore ceulx-cy davantage, 
Que le temps en quelque longueur qui survienne 
n'augmentera point le bien du sage, ains que si par 
un moment d'heure seulement il a une fois esté sage, 
il ne sera de rien moindre ny inférieur en félicité, à 
celuy qui tout son aage aura vescu selon vertu , et y 
aura heureusement usé et passé toute sa vie. Et com- 
bien qu'ils prononcent et asseurent cela ainsi hardi- 
ment et vaillamment, ce neantmoins d'autre costé ils 
disent, que la vertu de peu de durée ne sert ny ne 
profite de rien : car dequoy serviront à un qui devroit 
incontinent périr et estre noyé en un naufrage >, ou 
bien estre précipité du hault en bas d'un précipice^ si 
la sagesse en un moment luy survenoit? Et qu'eust 
servy à Lichas , lequel Hercules lança à tour de bras 
comme dedans une fonde au milieu de la mer, s'il se 
fust soudain tourné de vertu en vice? Ces propos là 
doncques ne sont pas seulement d'hommes qui phi- 
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losophent contre les sens et les conceptions commu- 
nes de tout le monde, ains aussi de ceux qui brouil* 
lent les leurs propres , et se contredisent à eux mes- 
mes , s'il est ainsi qu'ils estiment que acquérir et 
posséder la vertu, pour peu de temps que ce soit, 
ne diminue rien de la souveraine félicité, et que 
quant et quant ils ne facent du tout aucune estiine 
d'une si briefve et si courte vertu. 

XL Et encore n'est*ce pas ce que tu trouveras le 
plus estrange en leurs propos, mais bien qu'ils disent, 
que quand on acquiert ceste souveraine vertu et béa- 
titude, celuy qui l'acquiert, bien souvent n'en sent 
rien, et ne s'apperçoit point qu'estant n'agueres très 
misérable et très fol , maintenant il se treuve et heu- 
reux et sage tout ensemble : car non seulement ce se- 
roit une plaisante farce de dire, qu'un homme pru- 
dent et sage ignorast seulement ce seul poinct, qu'il 
fust sage, et ne cogneust point qu'il fust hors d'igno- 
rance. Mais à dire en somme, ils font le bien sans 
aucun pois, et si obscur qu'il n'apparoist point, s'il 
est ainsi qu'il ne se face point sentir quand il arrive : 
car de sa nature le bien n'est point imperceptible se- 
lon eux, ains escrit expressément Chrysippus en son 
livre, De la fin, que le bien est perceptible par le sen- 
timent, et le preuve et desmonstre à son advis. 11 
reste donc que ce soit ou par sa foiblesse, ou par sa 
petitesse*, qu'il fuit le sentiment, qiiand ceux qui 
l'ont présent ne le sentent ny ne l'apperçoivent pas. 
Et puis il n'y auroit point d'apparence de dire, que 
la veuë sentant et discernant ce qui est un peu et 
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moyennement blanc, ne puisse sentir ce qui est en 
perfection blanc, et que Tattouchement qui sent et 
juge ce qui est mollement et laschement chaud, ne 
sente point ce qui Test extrêmement. Et encores est 
il plus absurde, que quelqu'un comprenne ce qui est 
communément selon la nature, comme la santé et le 
bon portement, et ignore la vertu quand elle se pré- 
sente, veu qu'ils disent, qu'elle est souverainement 
selon nature : car comment ne seroit cela contre le 
sens commun , de comprendre bien la différence qui 
est entre santé et maladie, et ignorer celle d'entre sa- 
gesse et folie? Ains estimer que celle là s'en estant 
allée soit présente : et celle cy quand on l'a acquise , 
ignorer que Ion Tait? Et pour autant que après que 
Ion est arrivé à la cyme du profit et avancement , on 
change en félicité et vertu, il fault nécessairement 
l'un des deux , ou que cest estât là de profit et avan- 
cement ne soit point vice ny infelicité , ou qu'il n'y 
ait pas grand' différence ny distance entre le vice et 
)a vertu, ains que la diversité des biens aux maux, 
soit petite et imperceptible au sentiment, car autre- 
ment les hommes n'ignoreroient pas quand ils au- 
roient l'tm et l'autre. Tant que doncques ils ne se dé- 
partiront d'aucune contrariété de sentences, ains 
qu'ils se voudront permettre d'affermer et poser tou- 
tes choses : Que ceux qui profitent et avancent en- 
core sont fols et meschants : Que ceulx qui sont de- 
venus sages et bons, l'ignorent eux mesmes, et ne 
s'en apperçoivent point : Qu'il n'y ait pas grande dif- 
férence entré la sagesse et la folie , te semble il qu'ils 
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^rdent une grande constance et uniformité en leurs 
sentences et doctrines? 

XII. Mais si en leurs doctrines ils contreviennent 
du sens commun , et se contredisent à eux mesmes, 
autant en font ils en leurs négoces et afibires, quand 
ils afferment y que tous ceux qui ne sont pas sages, 
sont également mauvais , injustes, desloyaux et fols : 
Et puis toutefois en leurs affaires il y en a qu'ils re- 
fuient et abhorrissent, et quelques uns mesmes qu'ils 
ne daignent pas saluer quand ils les rencontrent par 
le chemin : aux autres ils commettent leur argent , 
ils les élisent magistrats, leur donnent leurs filles en 
mariage. Parquoy si c'est par jeu qu'ils tiennent ces 
propos là si extravagans, qu'ils ravallent doncques 
leurs sourcils, et ne facent point tant des graves: 
mais si c'est à certes , et comme philosophes , c'est 
contre les communes opinions , blasmer et reprendre 
également tous hommes, et neantmoins user des uns 
comme des gens modestes , et d'autres comme de très 
meschans, et admirer extrêmement Ghrysippus, et 
se mocquer de Alexinus, et neantmoins avoir opi* 
nion qu'ils ne soient pas moins fols l'un que l'autre. 
« Il est bien vray, disent-ils, mais comme celuy qui 
« dedans la mer n'est qu'à une coudée près de li su- 
« perfice, se noyé et suffoque tout aussi bien comme 
a s'il estoit enfondré en cinq cens brasses de fond : 
« aussi ceux qui approchent de la vertu sont aussi 
«bien dedans le vice, comme ceux qui en sont bien 
« reculez : comme les aveugles sont tousjours aveu- 
« gles, encore que quelques uns soient près de recou- 
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« vrer leur veuë : aussi ceux qui profitent, jusques à 
« ce qu'ils aient attainct la vertu, ils demourent tous- 
« jours fols et vicieux». Mais au contraire que les 
profitans ne resemblent pas auxl^veugles , ains à ceux 
qui voyent moins clair, et non pas à ceux qui nagent, 
mesmement près du port, eux mesmes le tesmoi- 
gnent par leurs œuvres : car autrement ils ne s'en ser- 
vîroient pas pour conseillers , capitaines , législateurs 
et gouverneurs, comme les aveugles se servent de 
guides pour les conduire, ny ne louëroient et nimi- 
teroient pas les faicts, les actions, les dicts, et les 
vies d'aucuns , s'ils voyoient que tous également fus- 
sent noyez et suffocquez dedans la folie et la mes- 
chanceté. 

XIII. Mais encore laissant cela à part, considère 
un peu cecy pour plus t'esmerveiller d'eux, de ce que 
par les exemples d'eux mesmes ils ne sont pas ensei- 
gnez de quitter là ces sages qui ne se recognoissent 
pas eux mesmes, et qui ne sentent ny ne cognoissent 
pas , qu'ils cessent d'estre suffoquez , et qu'ils commen- 
cent à veoir la lumière, et qu'estans venus au dessus 
du vice et de la malice, ils commencent à respirer et 
reprendre haleine : et que c'est contre le sens com- 
mun^ qu'un homme qui a tous les biens , et à qui rien 
ne défaut pour estre parfaittement heureux et bien 
fortuné, à celuy là il soit convenable se deffairjB soy- 
mesme, et encore plus, que celuy qui n'a, ny n'au- 
ra jamais rien de bien , à celuy là il ne soit pas con- 
^venable de refuser le vivre, si ce n'est que quelque 
chose de celles qu'ils tiennent pour indifférentes, luy 
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advienne. Voylà les belles loix qui sont en Feschole 
des Stoïqnes, et en deffont plusieurs, leur donnans 
à entendre qu'ils seront encore plus heureux, comr 
bien que selon eux le sage soit heureux, beneit, bien 
né, bien fortuné, asseuré, sans danger, mais le mau- 
vais et fol plein de tous vices et meschancetez , tel 
que Ion ne sçauroit où le mettre : et toutefois à ceux 
cy est convenable de demourer en la vie, et à ceux là 
d'en sortir. « Et non sans cause, ce dit Chrysippus, 
« par ce qu'il ne faut pas mesurer la vie aux biens ou 
« aux maux , ains à l'estre selon nature » . Voylà com- 
ment ces philosophes là maintiennent la coustume 
ordinaire, et philosophent selon les communes con- 
ceptions. Que dis-tu? Ne faut il pas considérer. 

Si bien ou mal se fait en la maison , 

A celuy mesmement qui fait profession d'enseigner 
de la vie et de la mort? Ne doit il pas examiner , -com- 
me à la balance , ce qui a marque de servir à la fé- 
licité et à Tinfelicité, pour en choisir ce qui en sera 
profitable, ains faire son fondement et sa supputa- 
tion pour vivre plus heureusement ou non , des cho- 
ses indifférentes, et qui point ne servent ny ne nui- 
sent? Selon telles presuppositions et tels principes , 
sera il pas convenable que celuy à qui rien ne défaut 
de ce que Ion doit fuir, choisisse de vivre, et que ce- 
luy-là fuye le vivre qui a tout ce que Ion doit cher- 
cher et eslire? Et combien qu'il soit estrange et hors 
de raison, de dire que ceux qui ne sont en nul mal, 
fuyent la vie, encore est il plus estrange et plus hors 
3. 33 
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d^ tmtt propos «t de toiHeappiffeiiec, pour n'avoir 
pas quelque chose iadifSereate, quitter el ftbaoïcioo* 
«er ce qui est bien, comme ceox-*cy fo0t, laissaiis la 
félicité et la vertu présente à faulte de richesse et de 
Santé qui leur est absente : 

Satarnien à Glaucus bien osta 
L'entendement (i), alors qu'il permuta 
Cent bœufs à neuf, et de Por à du cuyvré (2). 

Et toutefois encore les armes de euyvre ft'estoieni pas 
moins utiles pour combattre que œiles d'or, là où la 
belle forme et disposition du corps es la sattté, scka 
les Stoïques, n apporte aucun profit ny accroîssement 
à la félicité. Et neantmoins eeux*cy peromtent et es- 
changent la sagesse à la santé : car ils tiennent qu'il 
eust esté convenable à Heraclitus et à Pherecydes, 
s'ils eussent peu quitter la vertu et la sagesse, si par 
là ris eussent peu faire cesser leurs maladies, Tim la 
pediculaire, Tautre Thydropisie. Et si Cyrcé versoit 
deux breuvages, Fun qui feist devenir les hommes 
fols de sages, et Tautre sages de fols, Ulysses e«st 
dea boire plus tost celuy de la folie, que de changer 
Sa figure humaine en forme de beste, aiant en soy la 
sagesse, et par conséquent la feliailé aussi : et disait 
que c'est la sagesse et prudence fisesme qui monstrs 

(i) iHâd. vi,2a4. 

(a) Lifles, d*aprè8 U grec ; alors q«i*il permuta pour des aruits 
^airain des armes d'or qui étoient dix fois plu& précieuses. Amyot 
met cela en vers, quoique, dans PlutarqUe, ce ne soit qutf Pexpli* 
^âtibn du ters d'Homère. 
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et èttsèigiiitt èèlâ, et ks admotfê$té aibsi, Quitte mo^ 
là él mé laisse périr , %'il hxûi que je sois portéti èà et 
là en forme et figure d'asne. Mais cesté sagesse et 
prudence là, ce leur £ra queiqu^un, est la sagesse 
d'un asne, si Testre sage et heureux est par soy bmi, 
et porter la (ace d'un asne est indiflferent. On dit c^u'il 
y a une nation entre les iËtfaiopiens, là ok un chien 
est le roy, et est salué et honoré comme roy , a les 
honneurs et les temples que Ion fait aux roys, et les 
hommes y font tous les offices qui appartiennent aux 
gouverneurs de villes, et aux magistrats. "N'est-ce 
pas tout de mesme envers les StoïquesPCar la vertu 
a le nom et l'apparence du bien , et rappellent seule 
êligible, profitable et utile , mais toutefois ils font 
toutes choses, ils philosophent, ils vivent et meurent 
à Tappetit et comme par le commandement des cho- 
ses indifférentes. Et toutefois il n'y a personne des 
éthiopiens qui tue ce chien là, ains est assis et adoré 
de tous en grande révérence : mais ceux-cy perdent 
la vertu, et la font mourir et périr en euxmesmes, 
pour retenir la santé et la richesse. 

XIV. Mais le couronnement que Chrysippus mes- 
me adjoustè^à leurs enseîgnemens nous oste de peine 
d'en dire davantage : « Car comme ainsi soit ( i ) , dit il , 
« qu'il y a en la nature des choses bonnes, des autre j 
«mauvaise^, des autres indifférentes et moiennes, il 
* n'y a homme qui ne voulust plus tost avoir ce qui est 



(i) Dit'iiy n'est pas dans le texte, et il faut le retrancher, cela 
h*éii pas eu élTet de Chr^sippe. C. 

23. 
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« bon, que ce qui est indiffèrent, o.u ce qui est indif- 
« ferent , que ce qui est mauvais. Et qu'il soit vray, 
ft nous en faisons mesmes les dieux tesmoings , cjuand 
« nous leur demandons, par noz prières et oraisons, 
ft principalement la possession et jouissance des biens: 
« ou sinon, à tout le moins de pouvoir eschapper les 
« maux : mais ce qui n'est ny bon ny mauvais , nous 
« ne le voulons point avoir au lieu de bien , et le vou- 
« Ions bien avoir au lieu du mal » . Mais cestuy-cy 
change la nature et renversé son ordre, transposant le 
milieu de la place moienne en la dernière, et ra- 
menant le dernier, et le remuant en la place du mi- 
lieu , comme font les tyrans qui aux meschans don- 
nent le crédit et Fauthorité , nous donnant la loy de 
chercher premièrement le bien , secondement le mal, 
et de rejetter*et reputer le dernier et le pire de tout 
ce qui n'est ny bon ny mauvais , comme si Ion met- 
toit après le ciel les enfers, et que Ion rejettast la 
terre et ce qui est alentour d'elle là bas en la fon- 
drière du Tartaf e , 

Là bas dessoubs bien loing au fond du monde, 
Où Fenfer est barricave profonde : 

Âiant doncques dit en son troisième livre , De la na- 
ture , qu'il vaut mieux vivre , encore que imprudent 
et fol , que de ne vivre point , encore que jamais 
rhomme ne deust devenir sage : il y adjouste de mot 
à mot, «Car tels sont les biens des hommes, que 
« les maux en quelque nianiere vont devant ceux 
« qui sont au milieu , non pas qu'ils aillent devant . 
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« mais la raison avec laquelle est le vivre coDJoinct 
« peze plus et va devant , encore que nous devions 
« estre fols ». Il est doncques aussi manifeste, qu en- 
cor que nous devions estre meschans, injustes , enne- 
mis., et haïs des dieux , et mal-heureux, car rien de 
tout cela ne défaut à ceux qui sont fols, il vault donc 
mieux estre mal-heureux que n'estre point malheu- 
reux , et souffrir mal que ne souffrir point, commet- 
tre injustice que n en commettre point, violer les loix 
que ne les violer point , c'est à dire , il fault faire ce 
qu'il ne £siut pas , et convient vivre selon ce qui ne 
convient pas. Ouy , car il est pire estre sans discours 
de raison et sans sentiment, que d'estre fol. Et où 
ont ils doncques la cervelle, de ne vouloir pas ad- 
Touer et confesser que cela soit mal, qui est pire que 
le mal , et que pour ceste cause ils afferment estre à 
fuir? Pourquoy disent ils qu'il ne fault fuir que la 
fbhe, s'il est convenable de fuir non moins , mais en- 
core plus, la disposition qui n est pas capable ny sus- 
ceptible de folie? 

XV. Mais qui se courrouceroit ou scandaliseroit de 
cela, se souvenant de ce qu'il a escrit en son second 
livre, De la nature, où il dit et afferme , que le vice 
n'a point esté inutilement fait pour l'univers ? Mais il 
sera meilleur de repeter ceste sienne doctrine avec 
ses propres termes, à fin que tu entendes en quel lieu 
mettent, et en quel rang tiennent le vice ceux qui 
accusent Xenoci^tes et Speusippus, de ce qu'ils n^es- 
timoient pas la santé chose indifférente, ny la ri- 
chesse inutile, et quels propos ils en tiennent, a Mais 
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« le v^ce ) 4itTil , a spa Uwt^ au rçgaird îles autres s^ 
a cidents , car il est ausisi lûy aucuoemeiijt sdoA oa- 
ft ture, et à fin que je die ainsi, i^ a est pas du twt 
« inutile , eu égard à Vuxûvers, car ay^treuxeu^ le biea 
« ne serait pas ». Doncques fault il inférer , qWil ft'y 
a point de bien entre les dieux, pi^is qu'il n'y p?ul( 
avoir de mal 9. ny après que Jupiter aura résolu tf^nf/^ 
la matière en s.oy et sera devenu un , aiant osté toutes 
autres diversitez et différences , cç ne sera doncques 
plus rien que le bijeu, attendu qu'il n^au,raplus ri^ 
de mal. (It il y aura^ accord et mesure en une dans^ 
sans que personsie. y discorde , et santé au corps ba- 
main sans que nulle partiç d'ic^luy çx^ soit malade oe 
dolente : et il nç se. pourra £aire qu il y a^t d^ la verttt 
sans le vice, aina cçm^ixi^ ^^ y 4 quelque coaveaanGe 
entre certaines drogues medkinales, et le v^oin d'un 
serpent ou le fiel d'une byaine, aussi y am^ il quçl-. 
que alliance entre la mesck^ancet^ de Melitus , et la 
justice de Socrates. : et çn^re la dissolution de Clew, 
et la preud'hommie de Pericles. Et cgimneot est-ce 
que Jupiter r^\KS eust produit Hercules çt Lycui:|riis, 
s'il ne nous eust quaat et quant aussi engendré Sar- 
dai^P^i^s et Pb^ris? Et m'esbahis qujils ne disent 
aussi que la pbtbise.» quand on cra^çbe Ijes poViUnons , 
a^ esté mise en avai),t poi^r le boUr portement « et la 
gQ^tt[e pour la boni?i^ djispiQsition djes pieda, et c^'A- 
cbilles iji'eust p^^s esté obeyelu , ^ Tbiersites* n'eu^t 
esté chauve : car quelle différence y a \1 enl^ipe ceux 
qui allèguent ces folies et resv^ries là, ^t cew( ^ 
disent quiç la, dissolujtipn, çt pàillardi^ n'a p^s ipu- 
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tilement esté mise sus pour la continence , -et Fin- 
justice pour la justice , à . fin que nous prions an^ 
dieux que tousjours il y ait de la meschanceté, 

Et qu'il y ait tousjours des menteries. 
Propos rusez, et fines tromperies : 

Si ces choses là ostées la vertn s'en va qui»t tt quant 
perdue et perie. 

XVI. Mais veux tu encore veotr ce qu'il y a de fàlu» 
gsilaod et 4e plus^elegant en aa {[entiÛe invention et 
déduction? « Tout ainsi ^ dit^^il^ que les ooflasedies coït 
« quelquefois des epigraaftinee ou kiscriptions ridi* 
« cules , lesquelles ne valent rien quant è elles , mlEiis 
« neentmoins dUes donnent quelipte grâce à tout le 
« poème : ai»ei est bien i idasmer et ridicule le vîoe 
« quant à luy, mais quant aux autres il n'est pas inu- 
« tile » . Pi>eHiierenient doncquea c'esl chose qui sur- 
passe toute imaginatbn de fanlaeté et absurdité, de 
dii« que le vice ait esté £ût par k divine providence, 
ne plus ne moins que le mttivats epigramoie a esté 
eofliposé par la volonté expresse du pottte. Car com- 
ment, si cela e^ vny, seront dmioques plus les 
dieux donneurs de biens que de maux ? Et comment 
est-'ce que le vice sera plus ennemy et hay des dieux ? 
Et qee pourrons nous plus re^pondre à ces SMten* 
ees icy des poètes qui sonnent si mal aux aureities 
lelî^uses, 

Dieux &it sortir en estre quelque cause x 

Quand d'affliger de tout il se dispose 
Une maison : 
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Et ceste autre, 

Lequel des dieux les a ainsi poulsez , 
A. contester en termes courroucez (i)? 

Et puis uu mauvais epigramm^ orne et embellit la 
comaedie, et sert à la fin à laquelle elle est ordon^ 
née et destinée, qui est de plaire et donner à rire 
aux spectateurs. Mais Jupiter que nous surnommons 
père, et paternel, souverain juridicque, et parfait 
ouvrier , comme dit Pindare , n'a point composé ce 
inonde comme une farce grande, variable et de 
grande science, ains comme une viMe commune aux 
hommes et aux dieux , poi^r y habiter avec justice 
et vertu en commua accord heureusement. Et quel 
besoing estoit il à ceste saincte et vénérable fia de 
brigands et larrons , de meurtriers, de parricides , ny 
de tyrans? Car le vice n'estoit point une entrée de 
moresque plaisante ny galante et agréable à Dieu, 
et n'a point esté attaché aux affaires des hommes 
pour une récréation par manière de passe-temps , 
pour faire rire , ny pour une gaudisserie , choses qui 
n'apportent pas seulement une umbre de celle tant 
célébrée concorde et convenance avec la nature. Et 
puis le mauvais epigramme ne sera qu'une bien pe- 
tite partie de la comsçdie , et qui occupera bien fort 
peu de lieu en icelie , et si n'y abondent pas telles 
ridicules compositions, ny ne corrompent et gastent 
pas la grâce des choses qui y sont bienfaittes : là où 

(i) Iliad. I, 8. 
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tous le^ affaires humains sont tous remplis de vice, 
et toute la vie des hommes , depuis le commancement 
du préambule jusques à la fin de la conclusion , est 
desordonnée, dépravée et perturbée, et n'y en a par- 
tie aucune qui soit pureny irrépréhensible , ains est 
la plus laide et plus mal plaisante farce qui soit au 
monde. 

XYIJ. Parquoy je luy demanderois volontiers, à 
quoy a esté le vice utile à Tunivers : Car je croy 
qu'il ne dira pas , pour les choses divines et célestes , 
parce que ce seroit une mocquerie de vouloir dire , 
que si le vice n'eust esté ny ne feust entre les hom- 
mes , ny l'avarice, ny la menterie, et que si nous ne 
nous entredesrobions et pillions , et calomnions , et 
^ntretuions , le soleil né chemineroit pas son ordonné 
chenkin , ny le monde ne garderoit pas ses saisons et 
ses révolutions des temps ordinaires, ny la terre ne 
s^oit coUoquée au milieu de l'univers, pour donner 
les principes et causes primitives des pluyes et des 
vents. Il reste donc que c'ait esté pour le regard de 
nous et de noz affaires, que le vice ait esté utile au 
monde, et est à l'adventure ce qu'ils disent aussi. 
Sommes nous doncques plus saincts pour estre vi- 
cieux ? Ou avons nous plus grande abondance des 
choses qui nous sont nécessaires? Nous sert elle ceste 
mauvaistié ou à nous rendre plus beaux , ou à nous 
faire plus forts? Ils disent que non. Aussi est-ce un 
nom de silence seulement , et une opinion celle-là té- 
nébreuse de sophistes nocturnes qui se couvrent d'une 
nuict| non pas comme la preodhommie^ laquelle est 
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exposée à tous en veuë de tout le monde, en sorte 
qu'il n'est pat possible qu'elle apporte aucune nuy- 
sance, ou chose qui ne soit utile : mais amns en* 
core, ô bons dieux, pour le regard de la vertu » à 
laquelle nous avons esté nes« Et quelle absurdité 
seroit ce de dire , qu à un laboureur, à un marinier, 
à un chartier , ce qui leur est utile , leur sert et leur 
aide à parvenir à leur but et à leur propre fin , et ce 
qui auroit esté créé de Dieu pour la vertu , ait perdu, 
gasté et corrompu la vertu ? Mais à Tadventure est 
il désormais temps de passer a un autre poinct, et 
laisser cestui cy. 

XVIII. Lamp. Non je te prie, mon amy , pour Ta- 
mour de moy : car je désire sçavoir et entendre com- 
ment ces gens icy introduisent les maux devant les 
biens, et le vice devant la vertu. 

DiA0. Aussi est<-ce certainement, amy, un poinct 
bien digne de sçavoir et d'entendre. Si en babillent 
ils bien au long , mais tn fin ils disent , que prudence 
eatia science des biens et des maux , autrement qu'elle 
seroit ostée et abolie de tout poinct, par ce que tout 
ainsi comme estant la venté, il est impossible que la 
faulseté ne soit auprès : au cas pareil est il convenable 
qu'estans les biens, les maux soient quant et quant 
ans». 

Lamp. L'un n'est pas mal dit , mais il me semble 
que de moy mesme j'apperçoy l'opposite de l'autre : 
car }*en voy bien la différence, parcequecexpii n'est 
pas vérité, est incontinent moensonge ; mais ce qui n'est 
point mal, n'est paeinnntinent bien, par ce qu'en- 
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txe leyray et le hvlx il n'y a point de milieu : iq«U 
entre le bien et le mal, si , à sçs^voir ce qui est indif* 
ferent : et ne9t pas nécessaire si Vun e^t, que l'au- 
tre soit aussi quant el quant , car il peult estre que 
îa nature ait le bien «ans qu'elle ait besoing du ooal, 
qoais ouy bien ce qui n'e$t ne bien ne mal : mais du 
premier propof s'il se dit quelque chose par les vg^^- 
tires y c'est ce qu'il fitudroit ouir. 

XIX. Duo* U s'en dit beaucoup de choses , mais 
pour ce&te heure il en &ult prendre ce qui est plus 
nécessaire. Premièrement c'est une sottise de penser 
que pour la prudence le bien et le mal ait subsisté. 
Car au contraire est^mt jà le bien et le mal , la pru- 
dence est survenue après, ne plus ne moins que la 
noedeçine a ejsié Ut)u vée » estans jà lea choses saluhves 
et maladives. Car le bien et le mal ne subsistent pas 
à fin que la prudence soit, mais la puissance par la* 
quelle nous jugeons et discernons le bien et le m^l 
qui desjà sont, s'appelle prudence : ne plus ne moins 
que 1^ veuë est un sentim^^t, par lequel nous dis* 
cernons le blanc d'avec le noir » lesquelles couleurs 
ne sont point venues en estre à fin que nous eusàons 
la veuë : mais j^ Vopposite nous avons eu besoing de 
la veuë pour discerner ces couleurs là. Secondement 
quand le monde sera tout réduit en. feu, selen qu'ik 
tiennent; eu.^ (i)» il ne demourera rien qui soit de 

(i) G'étoit une opinion reçue par les stoïciens i à savoir, que le 
monde ayoit été formé par Dieu avec la matière du feu , et qu'il 
seroit un jour consumé par le feu. Gett^ opinioii mérite d'être 
comj^vée dans ^s détails et diias s^, cQHS^iieapes ave^i q^ie de 
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mal , et l'univers alors sera tout sage et prudent : 
ainsi fault il qu'ils confessent qu^il peult y avoir pru- 
dence, encore qu'il n'y ait point de mal , et qu'il n'est 
point nécessaire que le mal subsiste si prudence est. 
Mais quant bien il seroit totalement ainsi, que la 
prudence fust la science du mal et du bien , quel 
mal y auroitil, si estans les maux abolis, il n'y avoit 
plus de prudence, mais une autre vertu au lieu d'elle, 
laquelle ne seroit plus science du mal et du bien, 
mais seulement du bien ? Comme si entre les couleurs 
le noir perissoit entièrement, qui nous contraindroit 
de confesser que la veuë perist aussi ? Car qui nous 
empescheroit de dire, que la veuë ne seroit pas le 
sentiment pour discerner le blanc et le noir? Il n'y 
auroit point d'inconvénient , si nous n'avions pas le 
sentiment que tu dis , mais bien un autre sentiment 
et puissance naturelle, par laquelle nous appréhen- 
derions la blanche et noire couleur. Car je ne pense 
pas que quand bien la saveur amere, ou toutes les 
choses ameres seroient ostées hors de la nature , que 
pour cela le goust fust perdu, ny l'attouchement, 
quand toute douleur seroit abolie et anéantie , ny 
prudence aussi , quand le mal ne seroit point pré- 
sent , ains que ces sentimens là demoureroient qui 
apprehenderoient les saveurs douces, et la prudence 
aussi qui seroit la science du bien , et de ce qui ne 
seroit pas bien. Et s'il y en a qui ne le trouvent pas 



M. de BafFon (Époques de la Nature). Voyez Stanley, t. II, p. 227? 
aaS. PiaCarque, Opinions des -Philosophes, II, 9) dans le t. XXI. 
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bon ainsi, qu^ils prennent le nom ponr eux, et nous 
laissent à nous la choiise. Mais sans cela , qui empes- 
cherôit de dire , que le mal fust en inteUigekice , et le 
bien en essence? Comme la santé est, à mon advis, 
entre les dieux en essence , et la fiebvre et la pleuré- 
sie en intelligence, attendu que, comme ils disent eulx 
mesmes , nous avons tous affluence de tous maux , 
et rien de bien : mais pour cela nous ne laissons pas 
d'entendre que c'est que prudence , que c'est que le 
bien , et que c'est que la félicité. Ce qui fait à esmer- 
veiller, si n'y aiant point de vertu, il y a des gens 
qui enseignent toutefois que c'est , et en impriment 
une compréhension. Mais si elle n'estoit point, il 
ne seroit pas possible d'en acquérir l'intelligence. 

XX. Voyez ce que nous persuadent ceux cy qui 
philosophent selon les conceptions communes, que 
par l'imprudence nous comprehendons la pruden- 
ce, mais la prudence sans l'imprudence ne peult 
comprendre l'imprudence mesme : et quand bien 
la nature eust nécessairement eu besoing de la gé- 
nération de mal, un exemple certes, ou deux de 
mal eust peu suffire , et si vous voulez, il falloit qu'il 
y eust dix-mauvais, ou mille, ou dix mille, non pas 
une si grande abondance de mauvaistié et de vice , 
que ny l'arène, ny la poulciere, ny les plumes des^ 
oyseaux aux pennages divers , n'en pourroient pas 
rendre un si grand nombre : et de vertu , non pas un . 
songe seulement. Ceux qui avoient la surinteudence 
des salles où Ion mangeoit à Sparte , monstroient en 
public à leurs jeunes gens deux ou trois de leurs es- 



Digitized by VjOOQ IC 



366 GOllMlïHÈS tÔiïCEPTIÔNS 

dlived; <{ti11d âf^éllôietlt Elmed , ytt*e!i et pleins de 
tiA , pùùt leut* faitiâ voir quelle gtâûde ViUsiiik c'en 
qué de d'enyvrer , à cdlé fin qu'ils s eu gàrdassetit et 
âppiisMilt à estre sobres. Mais eu la vie humaiùe k 
plus part dé tioe «étions sont exemples de vice : car 
il tt*y a persontie qui soit sobre à la vertu , àius nous 
er^n^tous mal vivons, et estants inalbeureujt. Ce 
propoé là nous enyvre et nous remplit de si grande 
perturbation et folie , que nous ressemblons proprè- 
^n«ni à ces chiens là qn'JEsope dit qu'ils brllloient(t) 
après certains cuyrs qu'ils voyaient flotter sur Teau , 
ei pour les euyder avcnr , ils se prirent à vouloir boire 
et avaller toute la mer, mais ils crevèrent plus toât 
que de toucher à ces cuyrs là. Aussi nous esperàns 
acquérir gloire et réputation par raison , et approcher 
de la vertu , avant que d'y arriver, elle nous corrompt 
^ nous perd, estants remplis au paravant de force 
pure et amere mauvaistié, s'il est ainsi que ceulx-cy 
disent , que ceulx mesmes qui profitent jusques au 
bout) n'ont allégeance , n^yrelasche, ny respiration 
atiGune de folie et de malheureté. 

XXI. Mais voy un petit conmient eeluy qui dit que 
le vice n*a point esté produit en estre inutilement, le 
vous dépeint , quelle chose il dit que c'est , et quel 
héritage pour celuy qui Ta. Car en son traicté , Des 
offices, il dit, que le vicieux n'a beSding ny faulte de 
l'ien , rien ne luy est utile , rien ne luy est propre ny 
convenable: comment doncques est-ce que le vice 

(i) Tôrmfi de chasse, qui signifie quêter, chercher. 
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sera utile, atec leqaA uj la sauté mesma n'ast pas 
uiik , ny la quantité da pecuue , ny le profit at atan- 
cernent , et ne luy servent de rien les choses que eulx 
mesmes appellent preallables et préférables, voire 
utiles, et d'autres selon nature, et de tout cela nul 
nen reçoit utilité ny profit, s'il n'est sage? Lemau*- 
vais doncques et vicieux n'a point de besoin^ de de^ 
venir sa|^e, ny les hommes n'ont point de £iim ny de 
soif jusques à ce qu'ils soient sages. Quand ilsont soif 
donques, ils n'ont que faire d'eau ^ ny de pain quand 
ils ont faim, ressemblans aux hostes gracieux qui 
ne denorandent que le couvert, et du feu. Ainsi n'a-^ 
voit point de besoing de couvert et de manteau celuy 
qui disoit, 

A Hipponax donnez un vestement , 
Car de froidure il gelé durement. 

XXII. Mais veux fu dire une proportion bien es*» 
trange, extravagante et peculiere? I^s que le sage 
m'a finira de rien , ny n'a besmng de chose quelccm^ 
que : il est bien heureux, il est Inen fortuné, il na 
besoing de rien , content de soy , parfait. Mais qud 
esbloiiissement et estourdissement de cervelle est-ce 
de dire, que celuy qui n'est indigent de rien , ait be- 
soing des biens qu'il a , et que le vicieux et meachant 
ne soit indigent de beaucoup de choses, et n'ait be- 
soing de rien? Car c'est ce que dit Chry^ppus, que 
les meschants n'ont besoing de rien , et toutefois ils 
sont indigents, remuants ci et là, comme des osse- 
lets, les communes^ conceptians. Car tous boaames 



Digitized by VjOOQ IC 



368 COMMUNES CONCEPTIONS 

jugent que lavoir affaire aille devant Testre indigent, 
estimant que celuy qui a besoing de choses qu'il n'a 
pas prestes à la main , ny ne sont pas aisées à recou- 
vrer, est indigent. Qu'il soitvray, nul homme n'est 
indigent de cornes ny d'aeles » par ce qu'il n'en a point 
de besoing, mais bien disons nous , que quelques uns 
sont indigents d'armes , et d'argent , et de vestement , 
lors qu'en aiants affaire ils n'en treuvent pas à leur 
nécessité, ny ne les ont pas. Mais ces gens icy ont si 
grande envie de sembler dire tousjotirsquelqu# chose 
de nouveau contre les communes conceptions ^ que 
bien souvent ils sortent mesmes hors de leurs pro- 
pres opinions et assertions, pour l'envie qu'ils ont 
de dire tousjours quelque nouveauté , comme en cest 
endroict. Qu'il soit vray, considère le, réduisant ta 
mémoire un peu plus hault. 

XXII [. C'est un des poincts qu'ils afferment con- 
tre le sens commun et les communes opinions, que 
rien ne sert ny ne vault au meschant : et toutefois il 
y en a plusieurs qui estans instruicts et endoctrinez 
profitent, estans esclaves sont affranchis, estans te- 
nus assiégez sont délivrez, estants yvres sont con- 
duicts et menez par la main , et estants malades sont 
guaris, mais pour tout cela ils ne sont point aidez, 
quelque chose qu'on leur face , ny ne reçoivent 
point de bienfaicts, ny n'ont point de bienfaicteurs, 
ny aussi ne négligent ils point leurs bienfeicteurs : 
par ainsi doncques les vicieux ne sont point ingrats, 
mais aussi ne le sont point les bons et les sages. Don- 
ques l'ingratitude est chose qui n'est point, et qui n'a 
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point de subsistance, par ce que les bons ne mesco- 
gnoissent jamais la grâce et le bienfaict qu'ils ont 
receu , et les meschants ne sont pas aptes d'en rece- 
voir. Or voy maintenant qu'ils respondent à cela : ils 
disent que la grâce est au ranc des choses moiennes 
et que l'aider et estre aidé appartient aux sages seu- 
lement, vray est que les meschans reçoivent aussi 
grâce , mais tous ceulx qui ont part à grâce , n'ont pas 
aussi part à besoing et utilité, et là, où s'estend la 
grâce, là rien n'est utile ne propre. £t y a il autre 
chose qui face que le plaisir soit grâce, que l'estre 
utile celuy qui l'a fait à celuy qui le reçoit? 

XXIV. Lamp. Mais à tant laisse ce poinct là, et nous 
dy que cest que la ifixutt (i), dont ils font tant de 
cas. 

DiAD/ C'est chose, laquelle, comme grande et sin- 
gulière, ils reservent aux sages seuls, et neantmoins 
ne leur en laissent pas seulement le nom. « Si un 
« sage, disent ils, où que ce soit, estend son doi^n sa- 
it gement, tous les sages qui sont sur la tejre habita- 
« ble en sentent aide » . Cela est l'efFect de l'amitié 
' qui est entre eulx, et en cela se terminent les vertus^ 
des sages à faire des aides communes. Et Aristote res- 
voit, aussi resvoit Xenocrates, qui afiPermoient, que 
les hommes estoient aidez par les dieux, aidez par 
leurs pères et mères , et aidez par leurs précepteurs , 
et n'entendoient pas ceste merveilleuse aide que les 
sages reçoivent les uns des autres , quand ils se mèu- 

(i) ttV^ii«, la vénérMe utilité. 

3. ai 
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Tent à la vertu , encore qu'Us ne soiajit pas ensemble, 
et qu'ils ne s'entrecognmssent pas les uns les autres : 
nçantmoins tous hommes estiment que amasser , ser- 
rer, garder, et mesnager soit utile et profitable, 
quand on en reçoit profit et utilité. Et un bon mesna- 
ger achette des clefs, et garde bien ses celiers, 

Prenant plaisir à ouvrir le thre8or> 
Là où il met son argent et son or : 

Mais amasser et serrer ce qui nest utile à rien, et le 
garder soigneusement ei diligemment, avec grand 
soing et grand labeur, n'est ny grand ny honorable, 
ains digne de mocquerie. Sî doncques Ulysses avec 
le nœud que Circé luy avoit enseigi^ , eust lié et scellé , 
non les presens qu Alcinoiîs luy avoit faits des pots à 
trois pieds, des vases d'argent, des draps et veste- 
ments et de l'or , mais je ne sçay quelles drogueries de 
pierres, et autres fatras qu'il auroit amassez, et eust 
estimé un grand heur à luy, de posséder et garder 
diligemment un tel amas , qui seroit cduy qui loue- 
roit et vQ^droit imiter oeste Iblle prudence^, pro- 
voyance et vaine diligence? Et toute fois c'est là toute 
rhonnesteté du consentement desStoiiques, toute la 
gravité et le bonheur, et rien autre chose, sinon un 
amas , garde et conservation de choses inutiles et in- 
différentes. Car telles sont les choses selon nature et 
extérieures , attendu qu'ils comparetit bien souvent 
une très grande richesse à des franges ou à des uri- 
naux d'or, ou bien à des burretes à huyle quelque- 
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fois. Et puis comme ceulx qui semblent avoir supei> 
bernent mesprisé les temples, et injurié les sacrée» 
cerimonies et services de quelques dieux où quelques 
demy dieux, tout incontinent après, comme cban^ 
geans de note, ils parlent bas, et se seient contre 
terre benissans et magnifians la divinité : aussi eulx 
comme tombans en la vengeance et punition divine 
de celle folle arrogance et vanité de paroles , ils tra- 
vaillent à bon escient après les choses qu'ils appel- 
lent indifférentes, et crians à pleine teste, que cela 
ne leur touche en rien, que Tamas et Faquisition des 
biens, et le mesnage à les augmenter et conserver, 
n a rien de bon, de grand ny honorable : ils tiennent 
bien après, que quand ils n'en peuvent avoir, ils pen- 
sent qu'il ne faille plus vivre, et se deflFont eùlx mes- 
mes, ou se font mourir de faim en s'abstenans de 
manger, franchissans compaignie à la vertu. 

XXV. Et qu'il soit vray, ils reputent totalement le 
poëte Theoignis homme de bas , lasche et vil courage, 
par ce qu'il dit , 

Poar pauvreté fuir et éviter 

En pleine mer se faut précipiter, 

Voire du hault des rochers plus sublimes, 

pour ce qu'il s'est monstre si lasche en ses vers : et 
ce pendaQt eulx admonestent et disent en prose que 
pour fuir une grande maladie ou une véhémente 
douleur , si Ion n'a en la main une espée ou q^e l'on 
ne puisse finer de ciguë, qu'il se fam jetter dedans la 
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mer 9 ou se précipiter des plus haults rochers (t), et 
que ny Fun ny Tautre n'est dommageable, ny mau- 
vais , ny inutile , ny ne rend malheureux ceulx qui 
tombent en tel accident. «D'où est-ce doncques^ dit 
« il, que je coipmanceray , et quel fondement et corn- 
«mancement prendray-je de Toffice et du devoir, 
«quel subject et quelle matière de la vertu » quand 
«jauray laissé la nature, et ce qui est selon lana- 
« ture »? Et dont est-ce qu'Aristote , beausire, a com- 
mancé, et Theophrastus? Quels fondemens prennent 
Xenocrates et Polemon? Et Zenon mesme ne les a il 
pas suivis en ce qu'ils supposent la nature, et ce qui 
est selon nature, estre les éléments de la félicité? 
Mais ceulx-là s'y sont arrestez, comme à choses eli- 
gibles, choisissables , bonnes et profitables, y adjous- 
tans davantage la vertu qui employé chascune d'icel- 
les,, et s'en sert selon sa propriété, et ont estimé en 
ce faisant accomplir une parfaicte et entière vie, et 
consommer la concorde, et convenance qui est à la 
vérité sortable et consonante avec la nature. Car ils 
ne s'embrouillent point, et ne se contredisent point, 
comme ceux qui saultent de terre, et retombent in- 
continent sur elle, en nommant de mesmes choses 
prenables et non choisissables, propres et non bon- 
nes, inutiles et profitables , et ne nous appartenantes 
en rien, et neantmoins les principes des offices et du 
devoir. Mais tel comme estoit leur langage , telle aussi 

(i) Lisez : « quoique cependant ni lun ni l'autre ne soit dom- 
«megeable, ni manyait, ni incommode, ni ne rende malhen- 
«reux, etc.» C v • 
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estoit leur vie de ces grands personnages là, rendans 
leurs faicts conformes et semblables à leurs paroles : 
et au contraire, la secte de ces Stoïques icy fait com- 
me la femme que descrit Archilochus , qui d'une main 
tient, cauteleuse, Feau, et en l'autre le feu. CSar en 
quelques unes de ses doctrines et assertions elle re- 
çoit et admet la nature, et es autres elle la rejette : 
ou, pour dire plus clairement, quant aux actes et 
aux faicts, ils adhèrent aux choses qui sont selon na* 
ture, comme estans eligibles et bonnes : mais quant 
aux propos et aux paroles , ils les refusent et rejet- 
tent, comme indifférentes et inutiles à la vertu pour 
acïquerir félicité : et, qui pis est, les injurient, et leur 
font contumelie. 

XXVI. £t pource que tous hommes généralement 
entendent et estiment, que le souverain bien soit 
esjoiiissable, souhaitable, heureux, de très grande 
dignité, suffisant, content de soy, n'ayant faute de 
rien, voy maintenait le souverain bien de ceulx-cy, 
et le compare à la commune opinion. Ne disent ils 
pas que c'est un bien esjoiiissable que d'estendre sa- 
gement le doigt? Que le souffrir la torture et la gé- 
henne est au sage bien souhaitable et désirable? Ge- 
luy qui se jette du hault en bas d'un précipice avec 
bonne raison, n'est il pas heureux? Leur bien souve- 
rain n'est il pas de très grande dignité et très grand 
pris, veu que la raisoiï choisit bien souvent de le quit- 
ter et rejetter pour une chose qui n*est pas de soy 
bonne? N'est il pas content de soy, accomply et par- 
fait, encore que luy présent, si d'adventure ils ne 
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peuvent obtenir quelcune des choses indifférentes , 
ils ne daignent ny ne veulent pas vivre? 

XXVII. Encore y a il un autre propos qui oultrage 
villaineœent la coustume ordinaire, luy soubstrayant 
et luy arrachant ses légitimes et naturelles concep- 
tions, comme ses propres enfans, et luy en suppo- 
sant d autres bastardes, farouches et estranges, et le 
contraignant de les aimer et nourrir au lieu des au- 
tres : et ce en traittant des biens et des maulx, des 
choses à eslire ou à fuir, propres et estranges ou con- 
traires, lesquelles dévoient estre plus clairement et 
plus notoirement distinctes, que non pas les choses 
chaudes des froides, ny les couleurs blanches des noi- 
res. Car les appréhensions et imaginations de ces 
qualitez là sont de dehors introduites par les sens 
naturels :'mais celles-cy sont dedans nous, prenants 
leur naissance des biens que nous avons au dedans : 
et ceulx-cy venants à donner dedans le propos de la 
souveraine félicité avec leurs arguées de dialectique , 
comme s'ils avoient à traitter du sophisme, qu'ils ap- 
pellent Menteur ou le Maistre, ils n'ont solu pas une 
des doubtes et questions qui y sont, ains en ont sus- 
cité innumerables qui n'y estoient point. 

XXVIII. Et puis il n'y a personne qui ne sache, 
que y aiant des biens de deux sortes, l'une qui est la 
fin dernière, l'autre les moiens pour y parvenir, la fin 
est le plus grand et le plus parfait. Chrysippus mes- 
me sçait bien ceste différence là, comme il appert par 
ce qu'il escrit en son troisième Uvre, Des biens. Car 
il discorde avec ceulx qui cuident que la fin soit la 
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science , et itiet, au lieu où il trâicte de la justice, S'il 
y a aucun qtli suppose que la volupté soit la Bn des 
biens, il n'estime pas que le droict et le juste se puis- 
sent sauver, et âon pas seulement la fin des biens, 
mais simplement le bien. Je ne pense pas que tu 
veuilles que je te recite présentement ses propres ter- 
mes. Car on les penlt prendre en quelque endroit que 
Ion veult du troisième livre. Delà justice. «Quand 
« doncques ils disent que nul bien n'est plus grand 
« que l'autre, ny moindre aussi, ains que le bien final 
« est egd & celuy qui ne Test pas, il semble qu'ils né 
« répugnent pas seuletuebt aux communes concep- 
« tîons , mais à leurs propres propos mesmes ». Et de 
rechef, si de deu< maulx l'nti nous rend pires que 
nous n'estions, quand il nous est venu, et l'autre 
nous endommagé bien , mais il ne nous rend pâs pi- 
res, le mal à mon ad vis, est le plus grand, celuy qui 
nous rend pires nous mesmeS. Mais Chrysippus con- 
fesse quil y a des peurs, des fascheries, et des trom- 
peries qui nous offensent bien , mais elles né nous 
rendent pas pires* 

, XXIX. Lis le troisième livre de ceulx qu'il a escrits 
contre Platon, touishant la justice : car encore pour 
autres choses faict il bon voir la jaserie de cest hom- 
me en ce lieu là, qui n'espargne matières by doctri^ 
nés quelles qu'elles soient, ny propres à leur secte, 
ny éstrangeres, qu'il n'en die contre le sens com- 
mun, comme pouf exemple'. Qu'il est loisible de se 
proposer deux fins, et deux buts de la vie, et non pas 
rapporter et référer tout ce que nous faisons à un 
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seul poiDct. Et encore plus est contre le sens commun 
qu'il y ait une fin, et toutefois qu à autre poinct se 
réfèrent les actions, et neantmoins il est force qu'ils 
endurent Tun ou l'autre . Car si les premières choses, 
selon nature ne sont pas eligibles pour elles mesmes, 
et la fin dernière, mais bien la raisonnaUe élection 
et le chois d'icelles, et que chascun face ce qui est en 
luy pour avoir et obtenir ces choses là qui sont pre- 
mières selon nature, et que toutes les actions et ope- 
rations aient là leur relation^ à sçavoir pour acquérir 
et jouir les choses premières selon nature; s^ils esti- 
ment ainsi, il fault que sans viser ny aspirer à obte- 
nir ces choses là, ils aient une autre fin, à laquelle 
ils réfèrent l'élection et le chois d'icelles choses , et 
non pas elles mesmes. Car la fin sera, les sçavoir 
bien choisir et prendre sagement : mais elles mesmes, 
et le jouir d'elles, sera, peu de chose, estant comme - 
une matière et un subject ^ui aura la dignité et l'es- 
time, il me semble qu'ils usent et mettent par escrit 
ce mesipe mot là pour monstrer la differenge. 

XXX. Lamp. Tu as vaillamment retenu et ce qu'ils 
disent, et comment ils le disent. 

DiAD. Mais considère qu'ils font comme ceulx qui . 
s'efforcent de saulter par dessus et plus avant que 
leur umbre. Car ils ne laissent point , ains portent 
tousjours quant et eulx l'absurdité et faulseté avec 
leur dire, qui s'esloigne tousjours de plus en plus du 
sens commun ; tout ainsi comme si quelqu'un disoit, 
qife l'archer fait tout ce qui est en luy , non pour at- 
taindre au but, mais pour faire tout ce qui est en luy. 
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il seroit à bonne cause tenu pour homme qui parle- 
roit par aenigmes, et diroit choses prodigieuses : aussi 
font ces trois fois radottez resveurs, qui veulent à toute 
force que l'obtenir les choses selon nature ne soit pas la 
fin de viser et aspirer aux choses selon la nature, ains 
les prendre et les eslire, et que lappeter et le recher- 
cher la santé ne se teimine pas en chascun en la san- 
té 9 et en Testre sain , ains au contraire que Testre 
sain se rapporte et réfère à Tappeter et le poursuivre, 
en disant que le promener, le lire, ou parler haut, 
Tendurer des sections , et prendre des médecines , le 
tout par raison, soient les fins de la santé, et non pas 
elle fin de tous ces moiens là. Ceux là resvent tout 
aussi bien que qui diroit , nous souppons à fin que 
nous sacrifions , que nous nous baignions et estu- 
vions. Ce qu'ils disent change d'avantage Tordre et la 
coustume, et contient une confusion et un renverse- 
ment de tous affaires. Nous ne prenons pas garde à 
nous promener opportunément , pour bieii cuire et di- 
gérer nostre viande, ains nous cuisons et digérons U 
viande pour nous promener opportunément. La pâ- 
ture n'a elle point ainsi produit la santé pour l'hellé- 
bore, ou si plustost elle a produit l'hellébore pour la 
santé? Car ^ue leur reste il plus à dire de toutes cho- 
ses estranges que de telles propositions? Quelle diffé- 
rence y a, il entre celuy qui dit que la santé a esté 
faitte pour les drogues médicinales, et non pas les 
drogues médicinales pour la santé , et celuy qui tient 
que la cueillete desdittes drogues, l'usage et la com- 
position , est préférable à la santé mesme? Ou plus* 
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tost D'estimant qu'elle soit aucunement choisissable^ 
et constituant la fiii en la négociation et tractation 
d'icellës drogues , en affermant que le jouïr se réfère 
à lappeter, et non pas Tappeter au jouïr : car à Tap- 
peter, dit il, «st conjoinct le procéder sagement et 
raisonnablement. Ouy bien dirons nous, s'il regarde 
au jouir et obtenir ce qu'il poursuit, autrement toute 
raison en est hors , s'il fait toutes choses pour obtenir 
ce qui n'est ny digne ny heureux. 

XXXI. Lamp. Et puis que nous en sommes tombez 
sur ce propos là , on diroit plustost que toute autre 
chose fust selon le sens commun , que de dire , que 
sans avoir notice ny conception du bien , on le puisse 
poursuivre et l'appeter : car tu vois que Chrysippus 
mesme serre et presse Âriston en cedestroitlà, de 
songer et imaginer une indifférence des choses ny bon- 
nes ny mauvaises, n^aiants pas encore le bien et le 
mal esté entendus et congneus : car ainsi faudrait que 
ceste indifférence subsiste devant, s'il est ainsi que 
Ion n'en puisse avoir intelUgence que le bien ne soit 
premièrement entendu , qui n'est autre chose que le 
bien seulement. 

DiAD. Or considère et voy maintenant ceste indif- 
férence , qtie les Stoïques nient , et qu'ils appellent 
consentement, <x)mment et d'où elle a donné inoién 
d'imaginer le bien : car si sans le bien il n'est pas pos- 
sible de concevoir et d'imaginer l'indifférence d'avec 
te qui n'est pas bien , enéore d'avantage la prudence 
et intelligence des Mens ne donne point la cogita- 
tion à ceuk qui n'ont point propensé le bien. Mais 



Digitized by V3OOQ IC 



CONTRE LES $TOIQU£S. 879 

comme H n'y a point de cogitation de Tart des choses 
salubres et insdiulves , et inaladives à ceulx qui de- 
vant n ont eu la cogitation d'elles mesmes : aussi n'y 
a il point de science des biens et des maulx que pre- 
mièrement on n'ait pensé les biens et les maulx. 
Qu'ejst-ce doncques que le bien ? Non autre chose que 
la pru(lence. Et qu'est-ce que la prudence? Non au- 
tre chose que la science. Il y a doncques bien du Co- 
rinthe de Jupiter, comme Ion dit en commun pro- 
verbe, c'est à dire, des redittes en leurs propos : car 
quant à dire que cela est tourner le pilon, laisse le là 
je te prie, de peur qu'il ne semble que tu te mocques 
d'eux, combien que leur dire soit proprement cela , 
par ce qu'il semble que pour ImtelUgence du bien il 
faille entendre la prudence, et au revers qu'il faille 
chercher la prudence en l'intelligence du bien , es- 
tant force de poursuivre tousjours l'un par l'autre , y 
aiant défectuosité en l'une et en l'autre, et implica- 
tion de contrariété en ce qu'il fault tousjours enten- 
dre devant ce qui ne peut éstre entendu à part. Et 
encores peult on par une autre voye entendre non jà 
l'entorse, mais la destorse et réduction de leur pro- 
pos à néant entièrement. 

XXXII. Ils disent que la substance du bien est Té- 
lection raisonnable de ce qui est selon la nature : Or 
n'est pas l'élection raisonnable qui est dirigée à quel- 
que fin , comme il a esté dit para vaut. Qu'est-ce doncq' 
que cela? Autre chose, disent ils, que le raisonnable- 
ment discourir es élections , de ce qui est selon na- 
ture? Premièrement doncques s'en va à vau-l'eau , 
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et se pert la conception du bien : car ce bien dis- 
courir es élections est nue opération qui dépend de 
rhabitude du bon discours , et^ pourtant estans con- 
traincts d entendre celle habitude de la fin, et la fin 
non sans icelle habitude, nous demourons courts de 
Tintelligence de tous les deux. Et puis ce qui est en- 
core plus , par toutes les raisons du monde , il fal- 
loit que la raisonnable élection fust élection des cho- 
ses bonnes , utiles et coopérantes à parvenir à l'a fin : 
Car de choisir et eslire choses qui ne soient ny uti- 
les , ny honorables, ny totalement eligibles , comment 
seroit il raisonnable? Supposons qu'il soit ainsi com- 
me ils disent, que la fin soit raisonnable élection de9 
choses qui ont dignité pour estre hçureux : considère 
un peu comme leur discours réussit et se va terminer 
en une belle et digne conclusion et sommaire : car la 
fin , selon eulx , est le bien discourir, en faisant élec- 
tion des choses qui ont dignité pour estre heureux. 
En oyant ces paroles , Amy, la sentence ne t'en sem- 
ble elle pas bien estrange. 

Lamp. Ouy bien, mais je voudrois sçavoir d'avan- 
tage , comment cela advient. 

DiAD. Il fault bien doncques que tu y prennes 
garde de plus près, car il n'entend pas qui veut cest 
œnigme. 

Lamp. Escoutedonc, et meresponds. Est-ce, selon* 
eulx, là fin que bien discourir è$ élections selon nature? 

DiAD. Ils le disent ainsi. 

Lamp. Et ces choses qui sont selon nature, les 
élisent ils comme bonnes , ou comme aiants quel- 
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i{ues dignitez , ou quelques préférences pour estre 
heureux? 

DiÀD. Pour cela. . 

Lamp. Est-ce pour advenir à la fin, ou pour autre 
chose? 

DiAD. Je ne le pense pas , ains croy que c'est pour 
la fin. 

Lamp. Or voy doncques à descouvert 'maintenant 
ce qui leur advient, *que leur fin est, bien discourir 
de la félicité. 

DiAD. Us disent voirement, qu'ils n'ont ny n'enten- 
dent autre chose de la félicité , que ceste précieuse 
rectitude.de discours, touchant les élections des 
choses qui ont dignité. Mais il y en a qui disent que 
ces réfutations là sont seulement à lencontrè d'Anti- 
pater , et non pas de toute la secte , et que lim Pré- 
sentant pressé par Garneades, tomba en ces ^séries 
et vains propos là. 

XXXIII. Au demourant quant à ce que Ion discourt 
et enseigne de l'amour en leschole stoïqiie contre les 
communes conceptions, il touche à tous les supposts 
qui sont de la secte, qui ont tous part à l'absurdité : 
Car ils disent que les jeunes gens sont laids estants 
vicieux, et fols : et que les sageâ seuls sont beaux, et 
que de ces beaux là , nul jamais n'a esté aimé ny di- 
gne d'estre aimé. Et cela n'est pas encore le plus es- 
trange, mais ils disent, que ceulx qui sont aimez 
pour ce qu'ils sont laids, cessent d'estre aimez quand 
ils sont devenus beaux : et qui a jamais veu un tel 
amour, qui incontinent que la laideur du corps et 
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maiivaistié de lame se descouvre, vient en estre, et: 
incontinent après la cognoissance de la beauté avec 
tempérance et justice , il s'estaint et s^esvanoiiit ? Ils 
resemblent proprement aux mousçherons qui ai- 
ment le vin aigre, ou esventé, ou poulsé, et Fescume 
d'içeluy : mais le bon vin et souef à boire , ils le fuyent 
et s'envolent arrière. Et quant à ce qu'ils nomment 
apparence de beaulté, qui disant estre attraict del'a- 
mour, prenûerement il n'y a point de verisimilitiide : 
car en ceulx qui sont très laids et très mauvais et 
meschaats, il n'ysçauroit avoir ceste apparence de 
beaulté, s'il est vray ce quHls disent, que la mauvais-^ 
tié des mœurs remplit la face, et se monstre au visa- 
ge : oar il y en a qui expliquent fort éstrangement^ 
que c'est* à dire que l'IieaMBe laid soit xiigne d'estre 
aiiw, WQVLV ce, disent iU, qu'il doit devenir beau, et 
s'attenlTon qu'il l'aura quelquefois: et quand il a 
acquis la beaulté, et qu'il est devenu beau ethon- 
Qeste , alors , disent ils , il n'est plus aimé de per- 
sonne. Car l'amour est c(»nme une chasse d'mi jeune 
homme qui est encore imparfaict , mms bien né à la 
vertu. 

Lamp. Et que feisons nous maintenant , mon bon 
amy , autre chose , que de refui^r les erreurs de lemr 
âecte, qui destruiet et force ainsi les eommunes con- 
ceptions ? Car il n'y a pers(»uîe qui empesche la soli- 
citude de ces sages icy envers les jeunes gens : encore 
que tous hommes et to^ites femmes entendent et ap- 
pellent amour, ce que les poursuivans de Penetopé 
disent en Homère , 
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Ils souhaittoient tous de très 31*46111 zèle 
D'esire couche:^ en un liçt auprès d'elle (i) : 

Et Jupiter à Juno , 

Jamais amour de déesse ne femme, 

fi'esprit mon cœur de si ardente flamme, ' 

Que maintenant de coucher avec toy (a). 

XXXIV. DiAD. Voilà commlé eo jettam la pbiloso- ' 
phie morale en dQS involutions ainsi tortues» où il 
n y a rien de bon , cependant ils d^tr^tent , despri- 
sent et vilipendent tout ce qui ost akatQur d eux , 
comme estants seuls qui ont restitué en son entier, 
et redressé la nature et I4 ooàstume , ainsi qu'il ap- 
partient : et toutefois la cou3tume divertit H induit 
par appetitions, poursuiltea et inclinations ohascune 
chose à ce qui luy est prapr^. Et quant à la dialec^- 
que contentieuse et disputatrice , elle n'en reçoit au- 
cun bien ne profit , wi^ comme Toreille qui est ma- 
lade par des sons vains eat remplie de toijite obscti- 
rité et difficulté d'ouir, de laqudle cy après, prenans 
un nouveau principe > si bon te semble, nous devise- 
rons plus amplement. 

XXXV. Mais pour le {Nresont prenons leur philo- 
sophie naturelle, laquelle ne trouble pas mo^ns les 
anticipations et communes conceptions , que leur doc- 
trine morale des fins , es principaux et plus impor* 
t^pts poincts. Premièrement c'est chose bors de toute 



(i)Odys. XVIII, a 12. 
(a) UM. XIV, 3i5. 
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apparence et contre le sens commun de dire, que 
Ce Qui Est, ne soit pas, et que Ce Qui N'est Pas , soit, 
et c*est ce qu'ils disent de Tùnivers. Car supposans 
qu'il y ait tout autour de l'univers un vuide infiny, 
ils disent que l'univers n'est ny corps, ny sans corps: 
àquoy ensuit que l'univers qui Est, N'est doncques 
pas : car ils disent et tiennent que cela seulement Est, 
qui est corp^i. Et pour ce que le propre du corps est 
faire et souffrir quelque chose, et l'univers n'estant 
pas, Est : adonc l'univers ne fera ny ne souffrira rien, 
et ne sera pas mesme en lieu : car ce qui occupe lieu 
est corps, et l'univers n'est pas corps. Et ce qui occupe 
un mesme lieu , c'est ce qui demeure : doncques l'u- 
nivers ne demeure pas , par ce qu'il n'occupe point 
de lieu : et qui plus est il ne se remue pas mesme , par 
ce qu'il fault que ce qui se remue soit en lieu et en 
place certaine. Et puis pour ce, que ce qui se remue, 
ou se remue soy mesme , ou est remué par autruy : 
or ce qui se remiie soy mesme a quelques panche- 
mens , et quelques inclinations de légèreté ou de pe- 
santeur : et la pesanteur et légèreté sont , ou quelques 
habitudes , ou quelques puissances ou différences de 
tous corps. Et l'univers n'est pas corps : adonc il est 
force que l'univers ne soit ny pesant ny léger, et par 
conséquent qu'il n'ait doncques point en soy de prin- 
cipe de mouvement. Et toutefois, aussi ne sera il 
point remué par autruy : car il n'y a ri^n oultre l'uni- 
vers , de manière qu'il est force qu'ils dient eun mes- 
mes, que l'univers n'est ny mouvant ny arresté en 
somme, pour ce que selon eux il ne fault pas dire que 
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ruûivers soit corps , et toutefois le ciel , la terre , les 
animaux , les plantes » les hommes et les pierres sont 
parties de l'univers : il faudra doncques dire, que ce 
qui n'est point corps aura des parties qui seront 
corps, et ce qui île sera pas pesant aura des parties 
pesantes, et ce qui ne sera pas léger des légères : ce 
qui est tant contre les communes conceptions, que 
les songes mesmes ne le sont pas tant : oultre ce, 
qu'il n'est rien si accordant au sens commun que 
ceste disjonction : Si quelque chose n'est point ani* 
mée , elle n'a donc point d'ame : et au contraire , si 
aucune chose n'est point sans ame, doncques. elle 
est animée. Et toutefois ils toUissent ceste manifeste 
évidence , confessant que l'univers n'est ny sans ame^ 
ny animé , et sans cela il n'y a personne qui entende 
ny imagine l'univers imparfaict , attendu qu'il n'y a 
partie aucune qui luy défaille, et neantmoins ceux- 
cy tiennent qu'il est imparfait, par ce, disent ils, 
qi^ ce qui est parfait est finy et terminé : et l'univers 
pource qu'il est infiny n'est point aussi terminé, ains 
desordonné. Ainsi selon eux, il y a quelque chose 
qui n'est ny parfaitte ny imparfaitte. Aussi n'est il 
point partie , par ce qu'il n'y a rien plus grand que luy : 
ny tout aussi, pour ce que s'il est tout, il est donc<;\^ 
ques ordonné : là où l'univers d'autant qu'il est in- 
finy , aussi est il interminé et desordonné. Aussi n'a 
il point d'autre cause , par ce qu'il n'y a rien plus ny . 
oultre l'univers : ny n'est point l'univers cause d'au- 
truy ny de soy mesme, par ce qu'il n'est pas né à rien 
faire , et la cause s'entend estre ce qui fait quelque 
3. 35 
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effeet. Pre&ez le cas doncques que Ion demande à 
tous les hommes qui sont au monde, que c est qu'ils 
entendent -estré rien, et quelle pensée ils en ont, ne 
diront ils pas, ce qui n'est cause d^iutruy, ny n'a 
point de cause de soy mesme , qui n'est ny tout ny 
partie, nyparfaict ny imparfaict, ny aiant ame ny 
sans ame, ny mouvant, ny arresté, ny subsistant, 
ny corps ny sans corps , cela qu'est-ce aiitt*e chose 
que rien , veu que ce que tous les autres hommes af- 
ferment de rien , ceux-cy l'afferment de runivers? B 
semble qu'ils fecent tout un l'univers , et rien. Il fault 
donc dire que le temps ne sott rien , la prédication , 
la proposition , la conjonction , la composition. Ce 
sont termes dont ils usent plus que nuls autres phi- 
losophes, et toutefois ils disent que ce ne sont pas 
choses existentes. Qui plus est, ils tiennent que le 
vray estant , n'est ny ne subsiste point, ains se com- 
prend par intelligence , et est çpmpris et passé en 
croyance, encore qu'il n'ait aucune part d'essence. 
Gomment sçauroit on sauver cela qu'il ne surpasse 
toute extravagance de faulseté et d'absurdité? Mais à 
(in qu'il ne semble que cela tienne trop des doubtes 
et difficnltez de logique , nous en traitterons d'autres 
qui seront plus propres à la physique et philosophie 
naturelle. 

XXXVI. Pour autant doncques qu'ils disent , 

Jupiter est de tout commancement, 
Et le milieu , et parachèvement , 

Ilfalloit principalement qu'ils rfiabillassent et redres- 
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9as5ent en mieux les communes conceptions des hom* 
mes touchant les dieux , si d'adveoture il y a voit en 
elles quelque erreur et quelque perturbation : sinon, 
les laisser chascun en Topinion que les loix ou la 
coustume de leur païs leur donnent de la divinité : 
car oe n'est pas de ceste heure ou de n'agueres , mais 
de tout temps , que ces opinions là des dieux sont au 
monde, et n y a homme qui sceust dire de-quel temps 
elles ont commancé. Mais eeux-cy aiants commancé 
dès la déesse domesticque Vesta , comme Ion dit eh 
commun proverbe , à remuer ce qui estoit estably, 
et qui estoit reoeu en chasque païs, touchant la 
créance des dieux , ils n'en ont laissé pas une opinion 
ni cogitation qu'ils n'ayent , par mania^e de dire , con- 
taminée et brouillée : car qui est ou qui a esté celuy 
des hommes qui jamais n'ait entendu que dieu soit 
incorruptible et éternel ? Quelles confessions fait on 
plus coustumieres ^et de plus certain consentement, 
que celles-cy, 

Là pour tousjours les dieux se resjouissent. 
Béatitude éternelle jouissent (i): 
Les dieux là-sus sont au ciel immortels, 
Sur terre en bas marchent hommes mortels. 

Et oeste autre , 

Point ne sont subjects à foiblesse^ 
De maladie ou de vieillesse : 
Exempts de douleur et de mort , 

(i)Odys.VI,46. 
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Sans crainte de passer le port 
D'Acherpn broyant. 

On pourroit à Fadveature trouver quelques nations 
barbares et sauvages , qui ne pensent point qu'il y ait 
de Dieu , mais il n'y eut jamais homme qui eust quel* 
que imagination de Dieu , qui ne Festimast quant et 
quant immortel et étemel. Qu'il soit vray , ces mal- 
heureux qui ont esté appeliez Atheistes , un Diagoras, 
unTheodorus, un Hippon, n'ont pas osé dire que 
Dieu fust corruptible, mais ils ne croyoient pas qu'il y 
eust rien au monde qui peust estre incorruptible : ainsi 
conservoient ils la commune anticipation des dieux, 
mais ils ostoient l'incorruptibilité de substance : là où 
Chrysippus et Gleanthes aiant rempli de paroles, par 
manière de dire , et en leurs escripts , tout le ciel , la 
terre, l'air et la mer, de dieux , neantmoins de tant 
de dieux ils n'en font pas un éternel , ny pas un im- 
mortel , sinon Jupiter seul , en qui ils despendent et 
consument tous les autres , tellement que le resouidre 
en luy n'est de rien meilleur que l'estre résolu : car 
autant est-ce d'imbécillité d'estre par resolution tour- 
né en un autre, comme d'estre entretenu et nourry 
parla resolution des autres en soy. 

X](XYII. Et cela n'est pas comme les autres absur- 
ditez, que Ion tire par iliation des prémisses et sup- 
positions qui soient en leurs escripts, et qui par 
nécessaire conséquence s'ensuivent de leurs doctri- 
nes : mais eux mesmes crians à pleine teste le disent 
expressément en leurs escripts des dieux , de la pro- 
vidence, de la destinée , de la nature, Que tous les 
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dieux ont eu commancement d^essence , et que tous 
seront résolus par le feu^ fondus en soy, comme slls 
estoipnt de cire , ou d'estain. Or est-ce contre le sens 
commun autant de dire que Thomme soit immortel , 
comme que Dieu soit mortel , ou plus tost , je ne voy 
point queUe différence il y aura de Thomme à Dieu, 
si Dieu est aussi bien que luy un animal raisonnable 
et corruptible. Car s'ils nous opposent ceste belle 
arguce et finesse de dire, que Fhomme est bien mor- 
tel, et le Dieu non mortel, ains corruptible, voyez 
Tinconvenient qui en dépend: car il fault qu'ils dient, 
ou que Dieu soit immortel et corruptible, ou ny mor- 
tel ny immortel. Dont on ne sçauroit , quand expres- 
sément on s'y estudieroit, excogiter rien plus es- 
trangeny plus absurde, je dis aux autres : car quant 
à eux , ils n'ont rien laissé à dire et attenter des plus 
extravagantes absurditez du monde. Et puis Clean- 
thes fortifiant et confirmant encore davantage son 
embrasement et inflammation, dit que le soleil rend 
semblables la lune , et les autres estoiles, à soy , et les 
tourne en soy , et que la lune et les estoiles estants 
dieux , aident au soleil à faire leur resolution par in- 
flammation. Ce seroit doncques une grande mocque- 
rie à nous de leur faire prières et oraisons pour nos- 
tre salut, et les estimer sauveurs des hommes , s'il 
leur est naturel de tendre à leur corruption et reso* 
lutiott. 

.XXXVIII. Et toutefois eux ne laissent rien à faire 
ny à dire, crians contre Epicurus, qu'il oste l'opinion 
et persuasion anticipée es mœurs des hommes tou- 
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chant les dieux , quand ils ostent la providence di- 
vine j par ce que les dieut sont estimez et tenus de 
tous , non seulement immortels et bienheureux y mais 
aussi humains, benings, aians soingdu bien et du 
salut des hommes , comine il est yray : mais si ceux 
qui ostent la pijovidence divine, ostent quant et quant 
Fopinion anticipée de Dieii , que font ceux qui disent 
que les dieux ont bien besoing de notts , mais qu'ils ne 
nous aident de rien , et qu'ils ne sont point donneurs 
de biens , ains indifférents , ne donnans point la vertn^ 
mais donnans bien la richesse, la santé , la génération 
des enfans , et autres semblables choses , dont pas 
une n'est utile, ny pro§table,ny eligible, n'est il pas 
vray que ceux là ostent les communes conceptions 
que Ion a des dieux? Et ceux-cy les oultragent et s'en 
mocquent disans, qu'il y à un Dieu fruictier, qui a 
la superintendence des fruicts de la terre, un antre 
generatif, un autre médecin , un autre devin, et ce 
pendant la santé n'est rien de bon^ny la génération, 
ny la fertilité et abondance de fruicts , ains sont 
choses indifférentes et inutiles à ceux qui les ont. 

XXXIX. Lé troisième poinct de la comihune con- 
ception des dieux est, qu'ils ne differënt des hom- 
mes en rien, tant en felické qu'en vertu (i): mais 
selon la doctrine de Ghrysippus', ils p'bnt point cela 
par dessus les hommes ^ par ce qu'il tient que Jupiter 
ne jiasse point en vertu Dion, et que Jupiter et Dion 
' . . . * 

(i) Lisez : le troisième point de la commune conception des 
dieux ésé , que lès dieux ne diffèrent àti kommes en duH^ autre 
chose plus qu'en félicité et «it teitu. 
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estap» tous deux S9@e9, spot eigalement et sembla^ 
blement aidez Tun 4e Tautre, quand Tua se sent 
du mouvement de l'autre : car c'est le bien que les 
dieux font aux hommes , et les hommes aux dieux , 
quand ils deviennent ss^es, et non autre chose , et 
que prouveu qu'il n'ait pas moins de vertu., il n'a pasi 
pépins dç béatitude aussi ^ ains qu'il e$t autant et 
çgideiaeiit heureux que JKpiter le sauv^iir , encore 
que ce soit up pauyr» fortuné , qui pour ^^s jgriefves 
maladies et fiautilation de ses, nombres est coDtraû^ 
de se jetter hors de c^^e vie » et de se faire mourir soy 
meame» proiiveu qu'il siMt.si^ge. Mais il n'y en a pas 
uuj ny n'en y eut jamais dessus la terre., et au.<:on- 
traire inquiperables «lillions^d'boiQmes mal-heuneux 
ça t^ute extrefBHé^ leo, la. police «t domii^ion da 
Ju|>iter» duquel le gouvernement et ^miptsCdtation 
çst lrèa-boiin«. 

XL. £t que; ppurroit il plus «$tre CQ»tre le. sens 
coiumun y que de dir^ i que Jupiter gouvernant $a«* 
veiraiokem^nt.bieo, o^ussoions isouveranetoent tmd- 
heureux? Si doncqu^s^ ce <)ui n'est pas seubment 
loi^ble de.dtre , il ne. ymiloit plus estre ny sauveur, 
ny protecteur , ains tout le contraire de ces ibeUes 
appellations là^ on ne sçauroit plus rien adjouster 
de bien à ce qu'il en a , ny en aeiombre , ny e» quan* 
tiitçy ai&âi oomoïeils disent, là où les hommes vivent 
en^toute ^x^emité «oiserablemeot et mesobammeat^ 
ne recevant plus Ae vice, ascun aaa^côsseaaent , iny la. 
malheuretie aucun ayancement. 

XLL Et toutefois encore ojl'eàt-ce pas là le pis qu'il 
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y ait , ains se courroucent à Menander, de ce qu'il a 
dit comme poëte, par ostentation, 

L'estre trop bon est cause de grands maux. 

Disans que cela est contre le sens commun. Et ce pei^ 
dant eux font Dieu, qui est tout bon, la cause de tous 
maux : car la matière n'a peu produire le mal de soy, 
par ce qu'elle est sans qualité , et toutes les diversitez 
qu'elle a , elles les a de ce qui It remue et qui la for- 
me, c'est à dire, la raison qui est dedans qui la re-* 
mue et la forme , n'estant pas idoine à se former et 
se remuer soymesme, tellement qu'il est force que le 
mal vienne en estre ou de rien , et.de ce qui n'est pas, 
ou de ce qui n'est pas, ou si c'est par quelque prin- 
cipe mouvant , que ce soit par Dieu : car s'ils penseat 
que Jupiter ne domine pai sur ces parties, et n'use 
pas de chascune selon sa propre raison , ils parlent 
contre le sens conmiun, et feignent un animal du- 
quel plusieurs des parties n'obéissent pas à sa vo- 
lonté, usans de leurs propres actions et opérations, 
ausquelles le total ne donne point d'incitation, ny 
n'en commance point le mouvement : car il n'y aérien 
si mal composé entre les créatures qui ont ame , que 
contre sa volonté ou ses pieds marchent, ou sa lan- 
gue parie, ou sa corne frappe, ou sa dent morde, 
dontil est force que Dieu seufi^e plusieurs choses, si 
contre sa volonté les mauvais mentent et commet- 
tent d'autres orimes, rompent les murailles des mi- 
sons pour aller desrober, ou s'entretuent les uns les 
autres. Et si , comme dit Chrysippus, il n'est paspos- 
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sible que la moindre partie se porte autrement que 
comme il plaist à Jupiter , ains toute partie animée et 
qui a ame vivante, s'arreste et se remue ainsi que luy 
la meine, et la manie, et arreste et dispose. Mais 
encore est ceste parole de luy plus pernicieuse : car 
il estent plus raisonnable de dire, qu*innumerables 
parties, par force, pour Timpuissance et foiblessede 
Jupiter, feissent plusieurs choses mauvaises contre sa 
nature et volonté , que de dire, qu'il n'y ait ny maléfice, 
ny intempérance aucune, dont Jupiter ne soit cause. 

XLII. Et puis que le monde soit une ville , et les 
estoilles soient les citoiens : s'il est ainsi donc, il fault 
aussi qu'il y ait des lignées, des magistrats, et volon- 
tiers que le soleil en est un conseiller, et Mercure le 
prevost ou le maire. Je ne sçay si d'autres de leurs 
absurditez qui appartiennent plus aux choses natu- 
relles, monstrent point ceux qui s'amusent à réfuter 
de teUes impertinences, encore plus impertinents que 
ceux qui les asseurent et afferment. 

XLIII. N'est-ce pas une affirmation contre le sens 
commua de dire, que la semence est plus grande que 
non pas ce qui est engendré d'icelle? Car nous voyons 
que la nature en tous animaux et toutes plantes sau- 
vages prent les principes de graines fort petites , et 
si menues qu'à peine les peut on veoir, pour la gé- 
nération de très grands arbres : car non seulement 
d'un grain elle produit un espy, et d'un pépin de rai- 
sin un cep de vigne, mais d'un' noyau d'olive ou d'un 
gland qui sera escfaappé et tombé à un oyseau , com- 
me d'une petite scintille allumant et enflammant la 
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génération, eUe produit un tronc dun cbesûe^ oh 
d'un palmier, ou d'un 8a|)in fort grand et droit, et 
pour ceste cause que ce mot de Sperma , qui signifie 
semence, a esté ainsi nommé : comme Spirasis^ c'est 
à dire involutioo ou envelc^pettient de grande masse 
en petite quantité : U, Physis , c'est à , dire nature^ 
comme Ëmphysesis qui signifie soufflement et4iffu* 
sion des propos et des nombre^ qui sont ouverts et 
desliez soubs elle. Mais de recbef le feu, qu'ils disent 
eS(tre la semence du monde^ après l'inflammation 
universelle change le monde en sa semence, de peu 
de corps et de petite masse s'estendant en beau€x>up 
de soufflement, et encore davantage occupant une 
place infinie du vuide qu'il envahit par son augmen- 
tation , puis quand la génération est faitte, la gran- 
deur aussi tost se retire et tombe, se reserrant in- 
continent la matière en soy après la génération. 

XLIV. On peult lire beaucoup de leurs livides et de 
leurs escripts , où ils disputent et crient alencontre 
des académiques, qu'ils confondent toutes choses 
avec leurs indistinguibles identités , voulans à tonte 
force , qu'en deux substances il n'y ait que un quali- 
fié. Et toutefois il n'y a celuy qui ne l'entende , et ne 
le pense ainsi , ei né pense k ciHitraire estre merveil* 
leux et estrange , si une cane à une cane , une abeille à 
une ab^Ue, et du froment à du froment, et une figue 
à une figue» comme on dit en commun proverbe, 
n'e^t pas toute semblable en tout temps. Mais cela 
véritablement est contre le sens commua qu'ils disent 
eux , et qu'ils feignent, qu'en une seule substanceil 
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y a deux particulièrement qualifiez , et qu'une mesme 
substance aiant particulièrement un qualifié, y en 
survenant un autre , le reçoit et garde également l'un 
comme l'autre. Car s'il y en a deux , je dis qu'il y en 
pourra avoir trois et quatre et cinq, et autant que Ion 
en sçauroit dire, en une mesme substance, je disnod 
en diverses f^rties^ mais tous également en toute la 
substance, voire infinis. Chrysippus doncquesdit^ 
que Jupiter resemble à l'homme, et le monde aussi, 
et à l'ame la providence : quand doncques l'embra- 
sement sera-fait, Jupiter seul des deux incorruptibles 
se retirera à la providence, et demoureront tous deux 
en la substance de Taether. 

XLY. Mais laissons là pour ceste heure les dieux, 
en les priant de vouloir donner à ces Stoïques un 
sens commun et entendement accordant avec le reste 
des hommes , et yoions maintenant cej qu'ils disent 
eux touchant lés éléments. C'est contl^e le sens com- 
mun qu'un €Ot*ps soit le lieu d'un corps, et qu'un 
corps passe à travers d'un corps, n'aiant l'un ny l'au- 
tre rien devuide, ains le plein entrant dedans le 
plein, et ce qui n'a point de distance, recevant 
en soy ce qui se mesle pai^my luy, mais ce qui est 
plein , n'a point de distance vuide en soy, à cause de 
la continuité. Et ceux cy ne mettent pas un dedans 
un , ny deux , ny trois , ny dix , les poulsans ensem* 
ble , ains toutes les parties du monde taillées en pe- 
tites pièces, et leS' jettans en un, le premier venu, 
voire le moindre sensible: disans davantage qu'il 
contiendra le plus grand qui sçaurdk survenir : et 
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lasseurant bravement et hardiment ^ ils font de ce qui 
les convainct et réfute une de leurs sentences, ainsi 
qu en plusieurs autres choses, comme ceux qui pren- 
nent des suppositions toutes répugnantes au sens 
commun. Premièrement doncques suivant ce propos 
là, il fault admettre beaiicoup de positions mons- 
trueuses et prodigieuses à ceux qui meslent les ccH-ps 
entiers avec les entiers , entre lesquelles absurditez 
est , Que trois sont quatre. Car ce que les autres allè- 
guent pour un exemple de ce qui ne peult tomber en 
imagination de sens humain , ceux cy le tiennent 
pour chose vraye, disans, que quand un verre de 
via est meslé avec deux d'eau, il ne défaut point, 
ains s égale en approchant le tout du tout, et le con- 
fondant ensemble, tellement qu un faict deux par l'é- 
galisation de la me^nge d'un avec deux , par ce qu'un 
demeure et s'estend autant comme deux , faisant 
autant que le double. Et si par la mixtion à deux il 
prend la mesure de deux en la diffusion, cela est la 
mesure ensemble et de trois et de quatre : de trois , par 
ce qu'un est meslé avec deux: et de quatre, par ce 
qu'estant meslé à deux , il a autant de quantité comme 
ceux à qui il est meslé : et ceste belle gentillesse là 
leur advient , parce qu^ils jettent un corps dedans 
des corps , et^ par ce que Ion ne sçauroit imaginer 
comment ils font contenir l'un dedans l'autre. Car 
il est force que les corps entrans les uns dedans les 
autres par la meslange, que l'un ne contienne pas, 
et l'autre soit contenu, et que l'un reçoive , et l'autre 
soit dedans. Car ainsi ce ne seroit pas mixtion , ains 
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attouchement et approchanent des superfices , Tune 
entrant dedans, et Fautre contenant par le dehors , 
les autres parties demourans pures et entières sans 
semesler, et ainsi sera un de plusieurs différents. 
Là où il est force que quand la mixtion se fait ainsi 
comme ils veulent, que les choses meslées, se mes- 
lent les unes dedans les autres, et qu'une mesme 
chose eu estant dedans soit quant et quant contenue, 
et en recevant contiene Tautre , et n'est plus possî* 
ble que Fun ny l'autre , retourne à estre ce qu'il es- 
toit, ains advient que les deux qui se meslent , pénè- 
trent l'un dedans l'autre , et n'y a pas ^ne partie 
de l'un ny de l'autre qui demeure, ains sont toutes 
nécessairement remplies les unes des autres. 

XLYI. Icy vient en jeu la cuysse d'Arcesiiaûs qui 
est tant promenée par les escholes , marchant par 
duasus leurs absurditez avec grande risée. Car si les 
mixtions se font de tout en tout , qui empesche qu'une 
cuysse, estant couppée , pourrie , et jettée en la mer, 
et par succession de temps. toute fondue, que non 
seulement la flotte d'Antigonus navigue dedans, 
comme disoit Arçesilaûs , mais aussi les douze cents 
voiles de Xerxes , et que encore les trois cents galè- 
res des Grecs ne donnent une bataille dedans icelle 
cuysse? Car elle ne defaudra point de s'estendre 
tousjours en avant , ny ne cessera pas le moindre de- 
dans le plus grand, ny jamais la mixtion ne prendra 
fin , ny l'extrémité d'icelle ne fera attouchement là 
où elle finira , ne pénétrant pas par le total , ains se 
lassera de se mesler, ou si elle semesle par le total. 
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elle ne domiera pas seiilmiient place de èattaille auir 
armées navales des Grecs, estant peur cda besoing 
de corraption et de mutation : mais si un verre de 
vin, ou bien mesme une goutte , venoit à tomber en 
la mer ^ga&e, ou lamer de Candie, elle viendra jus- 
ques dedans Tocean et jusques à la grande mer Atlan- 
tique, ne touchant pas à la superfice seulement par 
le dessus , mais se respandant par toute la profondeur, 
l<Higueur et largeur. Et Chrysippus admet cela au 
commencement de son premier livre, De ses ques- 
tions naturelles, disant qu'il ne s'en falloit rien 
qu'une goutte de vin , ne se meslast par toute la mer. 
]^ à fin que nous ne nous en esmerveillions pas , il 
dit davantage, que ceste goutte là par mixtion s es- 
tendra par tout le monde : qe qui e^ si absurde et 
hors de toute apparence de raison , que Ion ne sçàu- 
roit rien dire de plus , et coptre le sens commun : par 
ce qu'il n'y aura point en la nature de corps su- 
prême ny prenûer, ny dernier, ny en quoy se doive 
terminer la grandeur du ccM*ps , ains passant tous- 
jours oultre celuy qui sera pris pour subject , la chose 
ira en Tinimy et interminé. Car on ne pourra enten- 
dre ne comprendre une magnitude plus grande ou 
plus petite que l'autre , par ce qu'à l'une et à l'autre 
adviendra le procéder de ses parties en infiny , qui 
est dster toute la nature d'inégalité. Car de deux ma- 
gnitudes qui sont entendues inégales , Tune demeure 
courte de ses dernières parties, et l'autre passe oul- 
tre et va plus avant : et n'y aiant point d'inégalité en 
longueur, arussi n'y aura il point d'inégalité en super- 
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fioe, ny d*aspreté. Car le raboteux n^est autre chose 

qu'inegaUté de supei^ee envers sey aoesme, et Tas- 

prêté est l'inégalité de superfice avec rudesse et du^ 

reté , dont ne laissent rien ceux qui ne terminent pas 

un corps en sa dernière partie, aius tirent tous, corps 

par multiplication de parties en infiny : et to»te£^s 

à qui n'est il évident et notoire , que Thonime est 

cxHnposé de plus grand nombre de parties que n*est 

son doigt? Et le monde plus que Thomme? Tous 

hommes sçavent et pensent cela , s'ils ne sont Stoï- 

ques : mais d^uis qu'ils sont une fois devenus Stoï- 

ques, ils disent et sentent le contraire, que Fhomme 

n'est point composé de plus de parties que son doigt, 

ny le monde que l'homme. Car la section réduit les 

corps à Tinfiny, et en Tinfiny il n'y a ny plus ny 

moins , ne n'y a point de multitude qui surpasse, ny 

ne cesseront jamais ies parties de ce qui est resté , 

d'estre tousjoûrs encore soubs-divisées , et de bélier 

et fournir multitude de soy . 

XLVII. Gomment est-ce donc qu'ils dénouent «ces 
nœuds là ? Fort subtilement et vaillamment certes. 
GarGhrysippus dit, que si Ion nous demande si nous 
avons aucunes parties, et combien, et si elles sont 
composées d'autres parcelles aussi , et de combien , 
que nous userons de -telle distinction, supposan s que 
le total entier est composé de parties , comme de la 
teste, de l'estomach, et descuysses, comme si cela 
estoit tout ce que Ion demande , et dequoy Ion est en 
doubte : mais s'ils produisent leurs interrogatoires 
jusques aux extrêmes parties , il n'en fault rien esti» 
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mer, déterminer , ny rien dire , ne qu*il soit composé 
d'aucunes parties , ny de combien, ne si elles sont 
£nies ny infinies. Mais il vault mieulx que j'allègue ses 
propres paroles, à fin que tu voyes comment il con- 
servoit les communes conceptions , en nous défen- 
dant d'entendre et d'imaginer , ne de dire, de quelles 
parties, ny de combien de parties chasqj^ corps 
est composé , ne si elles sont finies ou infinies. 
Car s'il y avoit un milieu entre le finy et l'infiny, 
comme il y a entre le bien et le mal, qui est .l'indif- 
fèrent, il falioit dire ce que c'est ^ et ainsi souldre la 
difficulté* Mais si tout ainsi comme ce qui n'est pas 
égal, incontinent est inégal, et ce qui n'est pas cor- 
ruptible est incorruptible, aussi ce qui n'est pas finy 
est infiny , il ine semble que dire, que le corps n'est 
composé de parties ny finies ny infinies, c'est autant 
* comme de dire, que un argument est composé nyde 
yrayes ny de faulsés positions : et se glorifiant terne» 
rairement de cela , il dit , que la pyramide estant 
constituée de triangles, les costez inclinans vers la 
commissure sont inegaulx , et toutefois l'un ne passe 
pas l'autre, en ce qu'ils sont plus grands. Voylà' com- 
ment il sauvoit les conceptions : car s'il y a quelque 
chose qui soit plus grande et qui ne passe pas, aussi 
y aura il quelque chose plus petite qui né defiiudra 
pas , et ne demourera pas courte : doncques y aura 
il quelque chose inégale qui ne surpassera point , et 
si ne defaudra points c'est autant à dire comme qui 
sera égale et inégale, et non pliis grand ce qui sera 
plus grand, et non plus petit ce qui sera plus petit. 
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XLVIII. Davantage voy an petit comment il res'^ 

pood à Democritus qui doutoit fort naturellement et 

vifvement , si une pyramide ronde venoit à estre 

<»>uppée à niveau auprès de sa base, que feudroit il 

juger touchant les superfices des sections^ si elles 

seront égales ou inégales, car si elles sont inégales » 

elles feront doncques que la pyramide ronde prendra 

plusieurs engraveures profondes et rabotteuses : et si 

elles sont égales, les sections seront aussi égales, et 

se trouvera que la pyramide ronde fera pareil effect 

que la coulomne, comme si elle estoit composée de 

cercles égaux, et non pas inégaux, ce qui est fort 

absurde. En cecy doncques monstrant Democritus 

estre un ignorant^ il dit , que les superfices ne sont 

ny égales ny inégales , niais que les corps sont ine* 

gaux , à cause que les superfices ne sont ny égales 

ny inégales. Or de vouloir par forme d'ordonnance 

affermer qu'il peult arriver que les superfices estans 

inégales, les corps ne soient pas inégaux, c'est à faire 

à honmié qui se permet une iperveilleuse licence d'es- 

crire et de dire tout ce qui luy yient en Tentende* 

ment. Car la raison avec Tevidence toute notoire, 

nous donne à entendre tout le contraire, que des 

corps inégaux, les superfices sont aussi inégales, et 

plus grandes celles du plus grand, si la passe, dont 

il suravance le plus petit , ne doit demourer sans su« 

perfice. Car si les superfices des plus grands corps ne 

surpassent celles des moindres , ains défaillent avant 

le bout , il faudra dire, qu'une partie du corps jà ter- ' 

miné n'aura point encore de terme ny dé fin. Car s'il 

3. a(; 
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dit, que par force ainsi ...... Car les graveures ra^ 

boueuses qu'il soupçonne en la pyramide ronde, c est 
Tinegaiitédes corps, non pas celle des superfices, qui 
les lait. CTest doncques une sottise digne de mocque- 
rie, quen ostant les superfices, estre convaincu de 
laisser une inégalité es corps. 

XLIX. Mais pour ne sortir point de ceste matière, 
que peut il estre plus contre les conceptions du sens 
tomraun, que de feindre de telles resveriesPCar si 
nous mettons que la superfice ne soit ny égale n y iné- 
gale , il faudra aussi consequemment dire, que ny la 
magnitude ny le nombre ne seront ny égaux ny ine- 
gaut : attendu que Ion ne scauroit dire qu'il y ait en- 
tre Tegal et inégal quelque milieu qui soit neutre , ny 
le -concevoir en Tentendement. Et puis s'il y a des 
superfices qui ne soient ny égales ny inégales , qui 
empeschera qu'il n'y ait aussi des cercles qui ne soient 
ny egaqx ny inégaux? Car ces superfices là estants 
superfices de sections de pyramides rondes, sont cer- 
cles : et si vous mettez des cercles , aussi faudra il 
mettre des diamètres qui ne soient uy égaux ny ine* 
gaux : et si cela, aussi des angles et des triangles, 
et des parallelogrames , et des superfices également 
distantes. Car si les longueurs ne sont ny égales ny 
inégales, adoncques ny le pois, ny les coups, ny les 
corps. Et puis comment osent ils reprendre ceulx qui 
introduisent des vacuitez, et quelques indivisibles 
combattans l'un contre l'autre, et qui supposent qu'ils 
ne bougent ny ne se meuvent,' veu qu'ils soustien- 
nent que telles propositions sontfaulses? Si quelques 
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choses tié èont égales les uneè aul autres , elles sont 
iAegales : et ces choses icy ne sont pas egaleâ les 
unes aux autres : elles sont doncques inégales les 
unes aux autres. Mais pource qu'il dit quHl y a quel* 
que chose de plus grand qui ne passe point , pour- 
tant il est raisonnable de demander, à sçavoir si elles 
quadreront Tune à l'autre, ou si l'une passera, et 
l'autre demeurera courte: ôar si elles quadrent, com- 
ment sera l'une plus grande que l'autre? Et sielleft 
be quaclrént point , comment est il possible que Tun^ 
ne passe , l'autre demeure courtie ? Ce sont choses 
contraires de dire, ny Tun ny l'autre ne passe , et il 
ne quadrera point avec le plus grand, ou il quadreia, 
et que l'un soit plus grand que l'autre. 11 est force 
queceulx qui ne gardent pas les communes concep- 
tions se treuvent en telles perplexité^. 

L. Davantage c'est contre le sens commun de dire , 
que rien ne touche à l'autre, et non pas moins, que 
^s corps s'ent^touchent les unsTles autres , et qu'ils 
ne s'éntretouchent de rien. Or il eât force que ceul:^ 
qui ne laissent point de moindt^es parties dû corps 
admettent cela , et s'ils mettent quelque chose pre- 
mier que ce qui semble toucher, 6t qui ne béssent 
jamais de passer tousjours oultre, c'est ce que prin*- 
cipalement ils objicént à ceux qui défendent et sous- 
tiennent le» parcelles indivisibles , qu'il ne se fera 
point de touchetnent de touA , ains que ce sera tnix- 
tion , et que cela n'est pas possible , attendu que les 
indivisibles n'ont point de parties. Comment doncq' 
est-ce que ôulx tHesmes en tombent en pareil incon- 

2(>. 
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yenienty veu qu'ils ne laissent partie aucune pre- 
mière ny dernière ? Pour autant qu'ils disent, que les 
corps s'entretoucbent de tout en tout par un terme, 
non pas par une partie, et le terme, n'est pas corps, 
adonc le corps touchera le corps par un terme 
qui n'est pas corps : et à Fopposite [ne le touchera 
point, Tincorporel n'estant point entre deux. Et s'il 
touche , il fera et souffrira quelque chose estant corps*, 
par un incorporel qui n'est pas corps. Car le propre 
des corps est de faire et de souffrir quelque chose les 
uns des autres, et de s'entretoucher : et si le corps a 
le touchement particuUer , par le moien de l'incorpo- 
rel , aussi aura il l'attouchement universel , la mixtion 
et l'incorporation. Davantage en ces attouchemens et 
ces mixtions, il est neccessaire que les termes des 
corps demeurent, ou qu'ils ne denSeurent pas, ains 
dépérissent, et l'un et l'autre est contre le sens com- 
mun. Car eulx mesmes ne mettent pas des corruptions 
et générations des incorporels , et ne sçauroit . on dire 
qu'il y ait mixtion ny attouchement universel des 
corps retenants leurs propres termes. Car c'est le 
terme qui constitue et termine la nature du corps, 
et les n^ixtions ( si ce n'estoient approchements des 
parties près des parties ) confondent en un les corps 
qui se meslent. Et comme disent ceulx«cy, il fault 
laisser des corruptions des termes es mixtions, et 
puis de rechef des générations es séparations et sé- 
grégations. Or n'est il homme qui peust entendre 
ny comprendre cela facilement. Car par ce que les 
corps s'entretouchent, p^r cela mesme ils s'entre- 
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pressent, s'entreserrent et se' froissent Tiin Tautre. 
Or est il impossible que chose incorporelle seuffre ny 
face cela , et ne se peult mesme imaginer, et ils nous 
veulent contraindre de Timaginer et entendre. Car si 
une boule touche un plain corps par uii poinct seu- 
lement , il est certain quelle sera aussi traînée par 
un poinct tout le long ^e ce plain. Et si la boule est 
peinte de vermillon par dessus , ëUe imprimera une 
ligne seulement rouge dessus le plain : et estant Jani- 
ne, elle jaulnira la superfice du plain. Et que chose 
incorporelle taingne ou soit taincte de couleur, c'est 
contre le sens commun. Et si nous imaginons une 
boule de terre, ou de crystal et de verre , qui tombe 
de hault sur un plain de pierre bien ùny, il est contre 
raison de penser qu'elle ne se brisera point, quand le 
coup viendra à donner contre un plain dur et solide. 
Et encore sera il plus hors de toute raison de dire, 
qu'elle se brisera par un terme, comme un poinct qui 
n'a aucun corps , de manière qu'en toutes sortes I^s 
anticipations et communes conceptions, touchant les 
corps , sont toutes perturbées ou plus tost ostées du; 
tout, en supposant plusieurs choses impossibles. 

LI. C'est contre le sens commun de dire, qu'il y a 
un temps futur et un temps passé , mais qu'il n'y a 
point de temps présent, ains que nagneres, et n'a pas 
longtemps subsistent, mais qiie maintenant n'est to- 
talement rien qui soit : et toutefois cela advient à ces 
philosophes Sloïques, lesquels ne laissent pas 1^ 
moindre temps du monde entre deux, et ne veulent 
pas que le Maintenant mesme soit indivisible, ains de 
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tout ce que rhomme prent à pea8er e% imaginer corn* 
me présent , de cela ils disent qu'il y en a de^jà partie 
de passé et partie de futur : de sorte qu'il ne rç$te ny ne 
demeure au milieu parcelle quelconque de temps pre* 
sent, si , de ce que ton dit estre instant» partie est at* 
tribuée au^ choses p^i^ée^ et psirtie aux futures. Par*» 
quoy il fault que IVn des deui: en advionne» ou qu'en 
mettant le temps, Il Ëstoit, et le temps, Il Sera, on 
abolisse totalement le temps , Il Est : ou qu'estant 
présent le temps, U Est, unç partie en aoit passée, el 
une encore à venir : e% dire que de ce qui Est, partie 
en est encore futurq , et partie en est desjà passée : 
et du Maintenant, qu'il y a une pièce devant, et une 
autre derrière : tellement que Maintenant soit ce qui 
n'est pas encore Majaatenant> et ce qui n'est plus 
Maintenant : car cç n'est plus Maintenant » ce qui est 
desjà passé, ny Maintenait, cç qui est encore à ve- 
nir, Et en divisant ainsi le Maintenant, il faudroit 
qu'ils dissent aussi, que d^TAnnée et de la- Lumière 
partie seroit de Tan passé , et partie de Tan qui vient, 
et du Quant et Quant qu'il y eust devant et derrière. 
Car iU ne travaillent pas moin.$ à brouiller estrange- 
ment toutes, ces paroles là> le Non encore, le Desjà, 
le Non plus, et le Maintenant : là où toujsi les autres 
hommes entendent et estiment , le Nagueres , le Peu 
après, estre parties différentes du Maintenaftt, et en 
mettant l'une devant, l'autre après le Maintenant. Et 
Archidemus disant que le Maintenant est.^n prio^ 
cipe, une joinciure, çt nn^ commissure» ne s'apper* 
çoit pas qu'eu ce disant, il aboUt tout le temp^ cntia* 
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remeat. Car s'il est vray que le Maintenant ne soit 
pas temps 9 ains seulement un aboutissement de 
temps , et toute partie du temps est comme le Main- 
tenant : il semble donc, que le Maintenant n'a aucune 
partie, ains se resoult tout en termes, aboutissemens^ 
et joinctiire^, et commancements. Et Ghrysippus se 
voulant monstrer ingénieux et artificiel en ses divi- 
sions, au traicté qu'il fait, Du vuide, et en quelques 
autres passages , il dit , que le passé et le futur du temps 
ne subsiste pas, ains a subsisté, et qu^it n*y a que le 
présent ou instant qui subsiste : mais au troisième , 
quatrième et cinquième traitté , Des parties , i) met 
que du temps instant partie est future, et partie pas- * 
sée, tellement qn'il luy advient de diviser la. subs- 
tance du temps en parties non subsistentes du total 
subsistant, ou pour mieulx dire, de ne laisser partie 
aucune subsistente, si Tlnstant et Présent n'a partie 
aucune qui ne soit ou passée ou future. L'intelligence 
doncques du temps, àeulx, resemble proprement â 
lempoingnement de Feau, laquelle plus on est raint 
et serre, plus elle coule et glisse. Mais quant aux ac- 
tions et mouvemens, tonte évidence y est brouilléeet 
confondue. Car il est force , si Tlnstant et le Mainte- 
nant se divise en ce qui est passé, et ce qui est à ve- 
nir, que de ce qui se meut en instant, partie soit des>- 
j^ remuée, et autre partie encore à remuer, et que le 
ommancement et la fin du mouvement soient abo- 
lis, et que de nuBe œuvre, il n'y aura eu rien de pre- 
mier, et n y aura rien de devnier, estant les actions 
distribuées avec le temps. Car tout ainsi comme ils 
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disent, que du temps présent partie est passée et par* 
tie est à venir, aussi de ce qui se fait, partie est desjà 
faite, partie encore à faire. Quand donc a eu son 
commancement, et quand aura sa fin, le Disner, 
TEscrire, le Marcher, si tout homme disnànt a jà 
dîsné et disnera, et tout marchant a desjà marché et 
marchera, et ce qui est, comme Ion dit, de toutes 
estranges absurdités la plus estrange, s'il advient que 
celuy qui vit ait jà vescu, ou doive vivre, jamais 
doncques le vivre n a eu commancement, ny jamais 
n'aura fin , ains chascun de nous copime il appert, a 
esté né sans oommancer à vivre , et mourra sans ces*^ 
ser de vivre , s'il n y a nulle dernière partie. Car s'il 
y a quelque chose de futur à celuy qui vit de présent, 
jamais il ne sera faulx de dire, Socrates vivra tant 
qu'il sera véritable, Socrates vit. Tellement que s'il 
est véritable, Socrates vivera,, en infinies parties de 
temps : en nulle partie de temps ne sera jamais verî^ 
table, Socrates est mort. Et neautmoins quelle fin y 
aura il autrement en cbascune opération , et où ar* 
resterez vous le bout de chasque action , si autant de 
fois comme il sera véritable, Il Se Fait, autant de 
fois aussi sera il véritable, Il Se Fera : car celuy men* 
tira, qui dira: C'est le bout de Platon escrivant ou 
disputant, par ce que jamais Platon ne cessera d'es^ 
crire et de disputer , si jamais il n'est faulx dé dire de 
celuy qui dispute. Il disputera, et II escrira de celuy 
qui escrit. Davantage de ce qui se fiait, il n'y aura 
partie qui ne soit jà faite ou à faire, et preterite ou 
future ; et oultre, de ce qui est jà fait, ou de ce qui se 
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fera du passé et de Tadv^r, il n y a aucun senti- 
ment. Parquoy il n'y aura simplement et universel- 
lement sentiment de rien du monde : car nous ne 
voyons pas ce qui est passé, ne ce^qui est à advenir, 
ny ne Toyons, ny ne prenons aucun sentitnent dès 
choses qui ont esté, ou qui seront, ny encore qu^il 
fust présent rien ne sera pourtant sensible, si du pre* 
sent une partie vient, et une autre est desjà passée, 
et Tun a esté et Fautre sera. Et toutefois eulx mes- 
mes crient après Epicurus , qu'il fait choses intoléra- 
bles de forcer les communes conceptions, en mou- 
vant lès corps d'égale célérité, et tenant qu'il n'y en ' 
a point un plus viste que l'autre. 

LU. Mais bien plus est insupportable, et plus 
elongné du sens commun, de dire, que nulle chose 
n'en peult attaindre une autre , 

Si le cheval d'Adrastus qui voloit y 
'""^^ Courant après une tortue alloit. 

comme Ion dit en commun proverbe. Et est force que 
cela advienne en ceux qui se meuvent selon devant 
et après, mais estans les intervalles, selon lesquels 
ils se meuvent, divisibles en parties infinies, ainsi 
comme ceulx->cy veulent , si la tortue est de la lon- 
gueur d'un arpent seulement devant le cheval, ceulx 
qui divisent l'intervalle en infinies parts , et qui 
meuvent l'un et l'autre selon devant et après, jamais 
n'approcheront le plus viste du plus tardif, ajoustant 
tousjours celtiy qui est le plus tardif quelque peu 
d'intervalle, qui sera divisible &, innumerables au- 
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très intervalles. Et puis de dire, que quand on verse 
de Feau d^un verre ou d'une couppe, jamais elle ne 
sera versée tout à fsûct, comment pourroit on sous- 
tenir que cela ne ^ott contraire an sens commun? Et 
comment n'est il pas conséquent à ce que ceulx-cy 
disent? Car jamais on ne pourra comprendre un mou^ 
vement des choses divisibles en infiny , où il y ah de* 
vaut et après qui parachevé tout Tintervalle, ains 
laissant tousjours quelque espace divisible, il fera 
tousjours toute lefFusion, ou tout le coulement, ou 
tout le glissement de Fhumeur, ou la ruine du solide, 
' ou la cheute du pesant imparfaitte. 

LUI. Je passe par dessus plusieurs autres absurdi- 
tez de leurs doctrines, et m'arreste seulement à celles 
qui sont contre le sens commun. Quant au propos 
doncq qui concerne Taugmentation , il est ancien : 
car comme dit Chrysippus , ce fut Epicharmus qui le 
demanda , par ce que les academicques estiment que 
ce soit une question non trop facile, ne qui se puisse 
ainsi sur le champ pi-omptement soudre et demesler, 
ils crient alencontre d'eux, et les accusent de tolKr 
les anticipations, là oti ce sont eulx mesmes qpî ne 
gardent pas les commune^ concepdans : et qui plus 
est, ils destordent et pervertissent le sentiment : car 
le discours en est simple, et eulx mesmes en concè- 
dent les presuppositions , que toutes particulières 
substances fluent et coulent, les unesrendans et jet* 
tans quelque chose hors d'elles, les autres en rece- 
vant d'autres venans d'ailleurs, et que pour le nom*, 
bre et la muhitude de ce qui s'en va du dedans , ou 
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qui viQut da dehors > le» choses ne demeurent pas 
unes et mesmes, aiiis deviauient autres, et en prent 
leur subatauce une altération. Et que contre drokt et 
raison, la coustume a voit obtenu que telles muta-- 
tioas s appellassent augmentations et diminutions , là 
où il falloitplus tost les appeller générations et cor- 
ruptions, par ce qu elles font par force sortir d'un 
estre en un autre, là où le croistre et le diminuer sont 
passions et accidents qui adviennent en un corps et 
subject permanent. 

LIV. Ces raisons se disans et se supposais ainsi 
en Teschole des academicques, quest*ce que veulent 
ces défenseurs icy de Fevidence, et les réformateurs 
et oontreroUeurs des communes conceptions? Que 
cbaseun de nous est double et comme jumeau, com* 
posé de deux natures , ainsi comme les poëtes feignent 
des MoUonides , qu'ils estoient unis et conjoincts d'au- 
cuAes légères parties, et sépares et disjcHucts des au- 
tres , aîns deux corps aian ts mesme couleur , mc^me fi- 
gure, mesme pois, nauesme lieu, chose que nul des 
hommes n'avoit jamais v^u ny entendu au paravant 
eulx, aitts eulx seuls o&t veu et ai^erceu cestQ dupli- 
cité, cette composition et ambiguité, comme ebas<^ 
CU& de nous est ua double suppost et subject, l'un 
estait substance y l'autre inteUigence, et l'un d'i-* 
ceulx tonajours coule et tousjours va, sans toutefois 
s^augmenter, ny diminuer, ny toutefois, demeiirer 
en mesme estât, tel comme il est: l'autre demeure, 
et croist et decroiat , et aeaiffrc toutes choses jcoiitpai-^ 
rea, que oduy auquel il est incorporé, conjoînct et 
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confondu y ne laissant point d'apparence et de- dis- 
crétion de différence au sens extérieur. Combien 
qu'on lise que iJynceus anciennement avoit la veuë 
si perçante et si aiguë , qu'il voyoit à travers les 
pierres, et à travers les bois : et se séant sur quelque 
eschaugUette en la l^cile, il voyoit les vaisseaux 
qui partoient du port deCarthage, par un intervalle 
et disitance de la navigation d'un jour et d'une nuîct. 
Et dit on que Callicrates faisoit des chariots de la 
grandeur de formis, tellement que l'aisle d'une mous- 
che les couvroit, et engravoit sur un grain de millet 
des vers d'Homère. Et toutefois pas un d'eulx ne veit 
ny n'apperceut ceste diversité et ceste perpétuelle al- 
lure, ny nous mesmes jamais ne nous apperceusmes 
que nous fussions doubles, et que d'une partie nous 
coulissions toùsjours , et de l'autre nous demourissions 
tousjours uns et mesmes , depuis nôstre naissance jus- 
ques ànostre fin. Mais encore fais-je le propos plus 
plain çt plus simple : car quant à eulx ils font qua- 
tre-subjects alendroit d'un chascun de nous , ou , pour 
mieulx dire, que tin chascun de nous en est quatre, 
mais il suffit de deux pour monstrer la faulseté de 
xleur resverie : car quand nous oyons dire à Pentheus 
es tragaedies, qu'il voit deux Soleils et deux Thebes, 
nous jugeons qu'il ne les voit pas, mais qu'il les cui- 
de voir, aiant le sens et lentendement troublé et 
transporté. Et ceulx-cy qui supposent non une ville 
seule, mais tous les hommes, tous les animaulx, les 
arbres, les plantes; tous les meubles et utensilles , et 
tous vestements éstre doubles et composez, ne les 
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rejéïtteron^ nous pas, comme gens qui nous veulent 
faire non entendre ^ mais pervertir et confondre nos<* 
tre entendement? Toutefois à Tadventure en ce pro- 
pos leur fault il pardonner s'ils controuvent et fei* 
gnent d'autres natures , par ce qu'ils ne peuvent trou- 
ver autre moien, quelque peine qu'ils y mettent, de 
conserver et retenir les augmentations. 

LV. Mais en l'ame, à quel propos, et pour quelles 
autres suppositions vont ils former d'autres différen- 
tes espèces de corps , par manière de dire , innume« 
râbles? On ne le sçauroit dire, sinon qu'ils veulent 
desplacer, ou plus tost tollir du tout et perdre les 
communes conceptions, pour y en introduire de nou- 
velles toutes estranges et sauvages. Car c'est chose 
merveilleusement extravagante et pleine de toute ab- 
surdité, que des vices et des vertus , et davantage des 
sciences et des arts, des mémoires, des appréhen- 
sions, des passions, et encore des incUnations et des 
consentemens , en faire des. corps, et dire qu'ils ne 
gisent ny ne subsistent en nul sul^ject, et leur laisser 
seulement dedans le cœur un pertuis petit comme un 
poinct, là où ils rengent et serrent la partie princi- 
pale du discours de la raison en l'ame , estant occupé 
de tant de corps, qu'il seroit malaisé de les compter 
à ceulx qui sçavent mieulx distinguer et discerner 
l'un d'avec l'autre , et de n en faire pas seulement 
des corps, mais des animaulx mesmes raisonnables, 
et une si grande ruchée ou formilliere d'animaulx, et 
encore non doulce ne privée, mais qui par sa mau- 
vaistié reppgne à l'évidence et A la ^ustume. £t 



Digitized by VjOOQ IC 



4f4 COMMUNES CONCEPTIONS 

ceulx'cy tiennent que non seulement les vertus et les 
vices sont animaulx» ny les passions seolemem, com- 
me Tire » le courroux, Tenvie, la douleur , la tnaii- 
' ^nité, ny les compréhensions, les appréhensions, les 
ignorances et les arts et mes tiers, comme le mestier 
de cordonnier, de serrurier : mais ouhre cela encore 
font ils les opérations et lès actes mesmes corps et 
animaulx , le promener un animal , le baller , le chaus- 
ser, le saluer, Tinjurier, à quoy il ^st conséquent 
aussi, que le rire soit aussi un animal, et le plorer : 
et si cela est, que le toussir, Testernuer, le gémir, le 
cracher, le moucher et autres acUous semblables^ qui 
sont assez manifestes. Et si ne doivent pas trouver es- 
trange ny se courroucer, si on les conduit de paroles 
peu à peu, jusques à ces badineries là^ s'ils se sou- 
^viennent de Chrysippus, qui au troisième, De ses 
questions naturelles, dit ainsi : a La nuict, n'est elle 
ft pas corps? Le vespre, le matin, le milieu du jour et 
«de la nuict, ne sont*ce pas corps? Le commance- 
R ment du mois, le dixième, et le quinzième de la 
a lune, le trentième, le mois entier n'est*ce pas corps? 
« FEsté et TAutomne , et l'An »? 

LVL Et quant à tout ce que nous avons dit , Qs 
le tiennent à toute force contre les communes anti^ 
cipations et conceptions. Maïs ce que nous diroDd 
est contre les leurs propres , car ils engendrent ce 
qui est très chaud par refrigeratién , et ce qui est 
le plus subtil par grossissement et espaissîssement, 
parce que Tame est une substance fort chaude, et 
de fort subtiles parties , et ils la produisent par refri- 
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0eratio& et condensation du corps , comme par une 
trempe commuant Tesprit, et le rendant de végétatif 
esprit, animal. Us disent aussi, que le soleil est 
devenu animé , Thumidité s'estant tournée en feu in«- 
tellectuel et spirituel. Vois tu comme ils imaginent^ 
que le so}eil ait esté engendré et produit par refrige» 
ration ? On dit que Xenophanes oyant un jour comp- 
ter à quelqu'un, qu'il avoit veu des anguilles vivan<^ 
tes en de Teau chaude : « Et nous les cuirons donc* 
« ques , dit il, en de Teau froide ». Puis que donc ils 
engendrent la chaleur par la réfrigération d'alentour, 
la conséquence veutt aussi qu'ils produisent la légè- 
reté par la condensation , et par la chaleur la froi* 
deur , par le fondre Tespessir , et par le raréfier le pen- 
ser , pour garder une correspondence et propoition 
de faire toutes choses contre raison. 

LVII. Et quant à la substance de la commune cbn«> 
ception et sens commun , n'en déterminent ils pas 
contre le sens commun mesme ? Car ceste concept 
tion est une appréhension, et ceste appréhension une 
impression qui se fait en l'ame : et la nature de l'ame 
est une exhalation , laquelle difficilement peult rece- 
voir impression , à cause de sa rarité : et encore 
qu'elle lareceust, il seroit impossible qu'elle lagar- 
dast et reteînt : car sa nourriture et sa génération 
procédant d'humidité a un continuel cours de suc^ 
cession et de consomption , et la meslange de la res- 
piration avec Fair fait tousjours quelque nouvelle 
exhalation , se tournant et changeant par le flux de 
l'air inspiré et respiré» qui du dehors donne dedans , 
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et derechef sort du dedans au dehors. Car plus tost 
pourroit on imaginer un ruisseau deau courante, 
qui conservast les formes, figures, et espèces .em- 
praintes , qu'un esprit coulant en des vapeurs et hu- 
meurs, et mesié avec un autre vent de dehors oisif 
et estranger continuellement. Mais ils s'oublient tant, 
quaiants definy les conceptions communes, estre 
pensées misés à part , et les mémoires permanentes, 
et impressions relatives, et fichans du tout les scien- 
ces , comme aians toute fermeté et toute stabilité , 
puis après ils mettent dessoubs tout cela un fonde- 
ment et une base de substance glissante, facile à 
dissiper et espandre, qui tousjours va et vient, et 
tousjours coule. Or çst il que tous hommes ont ceste 
conception imprimée en leur entendement touchant 
le principe et élément, qu'il est pur, simple; et non 
meslé ny composé : car ce qui est meslé ne peult 
estre élément ny principe, mais ce dont il est meslé 
et composé. 

LVIII. Et toutefois ceux-cy faisans Dieu principe 
de toutes choses, un corps spirituel et entendement 
assis en la matière, ils ne le font ne pur ne simple, 
ny incomposé , ains afferment qu'il est composé d^ua 
autre et par un autre. Or la matière estant par soy 
sans raison et sans qualité, a la simplicité et la pro- 
priété de principe , et Dieu , s'il est vrai qu'il ne soit 
pas sans corps, et sans matière , participe de lama* 
tiere, et comme d'un principe : car si c'est tout une 
et mesme chose que la matière et la raison, ils n'au* 
rpient pas bien definy de dire, que la matière soit ir- 
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raisonnable sans raison : et si ce sont choses différen- 
tes , Dien doncques est constitué de toutes les deux , et 
non une simple essence, mais composée, aiant pris 
l'estre intelligent avec Testre corporel de la matière. 

LIX. Et puis veu qu'ils appellent les quatre pre- 
miers corps , la terre, Teau , lair et le feu , premiers 
elemens , je ne sçay comment ils en font aucuns 
d'eux simples , et les autres composez et meslez : car 
ils tiennent que la terre et Teau ne peuvent contenir, 
ny eux mesmes ny autruy , et que c'est de la parti- 
cipation, de Tesprit, et delà force du feu, que dé- 
pend la conservation de Tunion , et que Tair et le feu 
pour leur force se fortifient eux mesmes, et estons 
meslez avec les deux autres, leur donnent force et 
vigueur, et la fermeté de subsistance. Comment doncq 
est-ce que la terre est élément, ou leau, s'il n'est 
ny simple, ny premier, ny àuffisant à se conserver, 
ains aiant besoing d'au t ru y qui le contiene par de- 
hors en estre, et le conserve ? Car ils ne laissent pas 
seulement moien de penser qu'ils soient substance , 
ains contient ce propos grande confusion et grande 
incertitude touchant la terre à par soy. Mais $i la 
terre est par soy , comment est-ce qu'elle a besoing 
de l'air qui la lie et la contienne? Car ainsi elle ne 
sera plus par soy terre , ne par soy eau ,• ains l'ajr 
serrant et espaississant ainsi la matière, en a fait de 
la terre : et au contraire la desliant et amollissant 
ainsi , en a fait de l'eau. Il fault doncques inférer, que 
nul de ces deux là n'est élément , puis qu'un autre 
luy a donné essence et génération. 

^3. P.7 
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LX. Davantage ils disent, que la matière et la subs- 
tance subsiste par ses qualitez, et la définissent pres- 
que ainsi. Et puis d'un autre costé ils foiit les qua- 
litez estre des corps, en qiloy il y a une grande con- 
fusion : car si les qualités ont une substance propre , 
pour laquelle elles soient appellées et soient reale* 
ment corps , elles n'ont point besoing d'autre subs- 
tance , par ce qu'elles ont la leur propre. Et si elles 
ont seulement celle qui est commune, qu'ils a|^pellent 
essence ou matière , il est évident qu'elles participent 
de corps. , et qu'elles ne sont pas corps. Or ce qui se 
soubsterne et qui reçoit, il est force qu'il Soit diffé- 
rent de ce qu'il reçoit, et à quoy il est sotlbstemé. Et 
ceux-cy ne voient qu'à demy : car ils appellent bien 
la matière non qualifiée , c'est à dire sans qualité^ , 
mais ils ne veulent plus appeller les qualités sans ma- 
tière. Et toutefois comment est-il possible de faire un 
corps sans qualité, que Ion n'entende aussi une qua- 
lité sans corps ? Car le langage qui complicque le 
corps avec toute qualité, ne permet pas que la pensée 
puisse toucher à corps aucun, sans quelque qualité. 
Il.fault doncques que celuy qui répugne à l'estre 
corporel de la qualité, répugne aussi quant et quant 
à l'estre qualifié de la matière, ou celuy qui sépare 
Tun d'avec l'autre divise tous les deux d'ensemble. 

LXI. Et quant au propos qUe quelques uns d'entre 
eux mettent en avant qu'ils appellent la substance 
non qualifiée, non pour ce qu'elle soit du tout privée 
de toute qualité , ains plus tost pource qu'elle a tou- 
tes qualités , cela est plus que jamais contre le sens 
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commun. Car nul ne pense ne imagine pour non qua- 
lifié ce qui est participant de toute , et privé de nulle 
qualité, ny impassible, ce qui est né pour recevoir et 
souffrir toute passion, ny immobile ce qui est mobile 
en tout sens : et ceste doubte n^est point soluë, que 
si bien tousjours la matière s^entend avec qualité, 
neantmoins on entend que ce soit autre chose et dif- 
férente , la matière que la qualité. 
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DISSERTATION 
SUR LA VIE ET LES OUVRAGES D'HÉRpDOTE. 

Pagb 7. Le Traite de Platerque sur la malignité d'Hérodote , 
quoique marqué aii sceau de la passion et de ranimosité, exige 
cependant une réfutation dans un ouvrage comme celui-ci, où le 
mérite , la vertu et les bonnes actions trouvent pai>tout le plus 
juste et le plus judicieux appréciateur. Il faut s'attacher d'autant 
plus à repousser Yinjustiee et à la démasquer, qu'elle part d*une 
main qu'on peut moins soupçonner capable de s'y prêter. Oui ; 
Plutarque, ce sage écrivain, si modéré, si vertueux par-tout ail- 
leurs , va jusqu'à V injustice dans les reproches qu'il hit à Héro- 
dote : tant il est impossible à l'homme de ne pas payer le tribut dû 
à la méchanceté , à la foiblesse et aux passions qui sont le triste 
apanage de l'humanité ! Il n'a manqué à ce moraliste que le sel et 
l'esprit caustique et mordant d'Aristophane pour jeter sur le plus 
ancien de tous les écrivains grecs qui nous soient parvenus le 
même ridicule dont le poète comique a couvert Socrate, ce philo- 
sophe si célèbre et si avide de célébrité. Aétablissons le ton de vé- 
rité propre et particulier à cet ouvrage : faisons connoitre Héro- 
dote sous deux points de vue différents, qui mettront à même de 
juger de la personne de l'historien et du mérite de ses ouvrages. 
Ainsi nous allons d'abord parcourir les principaux traits ile la vie 
de ce père de l'histoire ; ils nous apprendront le soin qu'il a pris 
pour nous instruire et se concilier la confiance de la postérité : 
ensuite nous répondrons aux reproches que lui fait Plutarque. 
Nous suivrons pour le premier objet un ouvrage angiois plein de 
goût et de bonne littérature (1). Freret et l'abbé Oeinos seront nos 
guides pour ce qui regarde la discussion des faits. 

(1) Itiographia classica : The Lives and Cbaracters of tht Greek aad Roauin 
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Hérodote , d'après Paoïplula , citée par Aulngetle ( IVoot, Attic. 
Xy, a3), oaqoit dans la première année de la soixante*quator- . 
zième olympiade, puisqu'il étoit âgé de cinqnante^trois ans aii 
commencement de la guerre du Péloponèse, et qu'il n-en avoit 
que quatre à Tépoque de Tirruption de Xerxès dans la Grèce. Le 
commencement de son histoire ne laisse aucun doute sur le lieu 
qui^a TU naître ce célèbre historien: «Voici, dit-il, l'histoire 
«qu'Hérodote d'HaJicamasse a mise en lumière, etc. » On lui 
donne quelquefois le surnom de Thurien^ parcequ'il fut envoyé 
par les Athéniens en Italie avec une colonie chargée de jeter les 
fondements de Thurium , près des ruines de l'ancienne Sybaris. *^ 

L'amour de la liberté , si chère et si nécessaire aux gens de let- 
tres,- le força bientôt de se retirer à Samos et d'abandonner Hali- 
oamasse, cpii tftoit sous la domination deLygdamis, petit-fils d'Ar- 
témise, reine de Carie. G^est dans cette ile qu'après avoir voyagé 
en Egypte-, en Italie et dans toute la Grèce, il se donr^ tout en- 
tier à la composition de son ouvrage. 

Par ces voyages il se procura des connoissanees très étendues 
sur l'origine et l'histoire des pays qu'il pareouroit. Ce n'est que 
muni des richesses recueillies dans Tétnde suivie des lois, des 
mœurs, des usages de ces différents peuples, et dans le commerce 
des personnages les plus distingués , qu'il donna tous ses soins à 
son histoire des Grecs et des Barbares. 

Il se pnoposa , principalement dans cette histoire , d'écrire les 
guerres des Perses contre les Grecs , depuis Gyrus jusqu'à Xerxès. 
Mais il ne se renferma pas trop scrupuleusement dans son plan , 
il y comprit aussi l'histoire de quelques autres peuples , celle des 
Lydiens , des Égyptiens et des Scythes. 

Aussitôt qu'Hérodote eut en grande partie exécuté son plan , il 

« prit ( comme nous l'apprend Lucien ) le moyen le plus propre et 

le plus prompt pour jouir du fruit de ses travaux et de ses veilles , 

en s'assurant des suffrages et des applaudissements de toute la 

Grèce. Il saisit le moment où tous lés. Grecs se réunissoient pour 



. A nev édition , corrected and enbrged , vrith soiae addxtional Lives 
aud a list of the best editiona of each anthor. By Edward Harwood. D. D. in 
two volumes. London^ 1778. 
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célébrer les joux olympiques dans la ville d*01yiiipU : il y lut , en 
présence de la plus brillante assemblée , Fhistoire >qa*il avoit com- 
posée , et recueillie les témoignantes flatteurs que Ini valut le plai- 
sir que cette lecture fit k tout le monde. D'autres prétandent avec 
Eusêbe que ceci eut lieu dans la ville d'Athènes pendant le^ Pa- 
nathénées de la quatre-vingt-troisième olympiade (i). Mais pour- 
quoi Hérodote n'auroit-il pas profité de cette double occasicm de 
recueillir les applaudissements des Grecs renais ensemble? Celle 
supposition rapproche et concilie les deux opinions. Au reste cetM 
incertitude laisse ignorer celui de ces deux endroits où Thucydide, 
enflammé d'une belle émulation à la vue de U satisfaction générale 
causée par cette lecture, résolut d'écrire dans le même genre, et 
se proposa d'égaler et de surpasser Hérodote. En effet celui-ci se 
procura par ce moy/en plus de célébrité que les vainqueurs mêmes 
couronnés anxieux olympique». Personne n'i||noroitle nom d*Hé^ 
rodoUy et il n'y avoit pas un seul particulier dans toute la Grèea 
qui ne l'eût vu à Olympie , ou qui a eût entepdu parler de lui par 
ceux qui en étoient revenus. De maniera que , dans quelque lieu 
qu'il se présentât , les habitants se le montroient les uns awx as- 
tres , en disant : Voilà le célèbce Hérodote qui a écrit les guerres 
des Perses en dialecte ionique : c'est lui qui a donné tant d'éclat à 
nos victoires. 

Après des succès aussi flatteurs, Hérodote Se retira à Thn- 
rium (3) , où il retoucha et mit 1« dernière main ji son ouvrage. 
Telle a été la carrière littéraire de ce( histar«ea , qni la termnia 
dans la cinquante-deuxième année de son âge. 

L'ouvrage d'Hérodote , dit Scaliger, est un trésor des anti^itéa 
grecques et barbares , qui ne doit jamais sortir des mains des sa-i» 
vaots. Il est divisé en neuf livres, qui parte»! chaounk nom d'une 
des neuf muses. 

Le style de cet écrivain a toujours été admiré par tous les vrais 
amateurs de la belle antiquité. Gicéron, le meilleur juge que Vom 

(i) Voyei sur cette date la Vie d'Hérodote par M. Larcher, de racadémie 
des inscriptions et belles-lettres. Cette Vie se trouve à la tête de la nouvelle 
traduction qœ ce savant. académÎGtea vient de donner de Teuvrage d'Hoio- 
dote. T. ï, p. 48. 

(a) Ville située sur le golfe de Tarente. , 
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poisse citer en pareil cas , nous dit qWii n'a jamais trouvé aucon 
historien éont l'éloquence iuî e6t fait autant de plaisir (i). Sou 
style, aionte-t-il ailleurs (a), n*offre rien de choquant et de rode, 
c*est un fleuve qui roule paisiblement ses eaux. Aussi ne croit-il 
pouvoir mieux faire comprendre la supériorité qu*il donne à Hé- 
rodote au-dessus de tous les écrivains dans le même ^enre , qu'en 
rappelant ie père ât l*Hiâtoire (3). 

Quintilien^ le plus judicieux critique que nous ayons, n'en 
porte pas un jugement dilfiérent. Suivant lui, le style d*Iiérodote 
est coulant et fecile ; on y remarque , et jusque dans le dialeqle 
qu'il a choisi , une certaine grâce enchanteresse r d'où on seroit 
tenté de supposer qu'il y a ménagé une harmonie secrète et ca- 
chée. D'après le même Quintilien personne n'hésite à donner la 
préfiérénce à deux seuls écrivains sur tous ceux qui se sont exer* 
ces dans le genre de l'histoire. Tons deux ont des qualités diffé- 
rentes, mais qui ne sont pas moins précieuses. Thucydide est 
9erré , concis , et souvent obscur par trop de brièveté ; Hérodote 
est doux y Mitarel et quelquefois prolixe. Le premier convient à 
ceux qui ost des passions vives ; le second , à ceux qui les ont 
calmes et sans émotion : l'un excelle dans ses discours , l'autre 
dans sa narration : celui-ci a plus d'agrément et d'aisance , celui- 
là plus de force. « Hérodote , dit le P. Rapin (4) , est le premier 
m qui ait donné une forme raisonnable à l'histoire , et son mérite 

• est d'avoir frayé le chemin aux autres. Son style est pur et élé- 
« §ant. Athénée le loue des charmes de son discours. Son sujet est 
« grand et vaste : car il renferme des peuples , des royaumes , des 
« emfMres , les affaires de l'Europe et de l'Asie, il n'est pas fort 

(i) lib. 3» de Orat. «ApodGraecos aatem eJoqnaatissimi heaiines, cùm 

• ^d c«terss res iUustreif , t^ ad licKibenflam bistoriam maiimè se applica. 
^ rerwnt. Haïaque et Hcrodetus iUc> qui princeps genv» Ivoc onp^vtt» tantli 

• est e^oquentiâ , ut me quideni , qg^otùijti f go jgr^ ^i^pta intelUge^e pos- 
« siun f magnopere delectet. » 

(2) Lib. de Orat. perfecto. « Alter enim ( Herodotus ) sipe ullis ^alebrii 
« quasi sedatus amnis finit. » 

(3) Lib. I, de Legib.... • Qoamquam et apud Herodotum, patrem Histo- 
riœ, etc. » 

(4) Rëfleiàons sur rHistoire , paragr. xxviii. 
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« exact en ce qa*il dit, parcequ*il renferme trop de matière ; ma» 
«je le trouve d'nne sincérité pen commune^ parceqn'il traite les 
«Grecs et les Barbares, eevtx de son pays et les étrangers, sans 
« aucune démonstration de partialité. * 

On peut néanmoins reprocher à Hérodote ses trop lon{;ues et 
trop fréquentes digressions, qui sont pour la plupart forcées et 
point du tout amenées naturellement : il a Tonlu' snivre en cela 
Texemple d'Homère , mais avec moins de succès que pour le style. 
Car, comme l'observe Longin , il a si par&itement imité le dialecte 
d<| ce prince des poètes , que loi seul mérite le nom à*Homenko- 
tatos : et on doit conseiller à tous ceux qui veulent pénétrer et se 
rendre familières les beautés de l'Iliade et de l'Od jssée de se livrer 
auparavant k la lecture d'Hérodote, {(erceque la prose de celui-ci 
peut servir de clé à Tidiome du poète, tant il y a d'affinité entre 
le style de l'un et de l'autre. 

Le seul ouvrage qui nous reste d'Hérodote est son Histoire en 
neuf livres. Il se propose, dans le premier, d'écrire l'histoire d'As- 
syrie. Probablement que la mort le prévint dans l'exécution de cet 
ouvrage, qui ne se trouve cité par aucun ancien auteur, ce tpd 
laisse à conjecturer qu'il n'a jamais été mis au jour : car et la ré- 
putation de l'historien , et l'importance du sujet n'auroient jamais 
permis que la moindre production d'un si grand homme restât 
dans l'oubli. 

On lui attribue une Vie d'Homère qui se trouve à la fin de plu- 
sieurs des éditions de son Histoire ; mais tout concourt à proii'ver 
qu'elle est d'une autre main. En effet l'auteur de cette Vie ne s'ac- 
corde pas même avec Hérodote pour le temps où florissoit Homère. 
Le premier fait vivre ce père de la poésie cent soixante-huit ans 
après la guerre de Troie, et six cent vingt-^eux ans avant l'expé- 
dition de Xerxès en Grèce. On lit, au contraire, dans VEuterpe 
qu'Homère et Hésiode ne précédèrent Hérodote que de quatre 
cents ans : d'où il est clair qu'ils existèrent beaucoup plus tard 
après le sac de Troie. D'ailleurs le style de la Vie est tout-à-fiiit 
différent de celui d'Hérodote. En un mot, la manière dont l'his- 
torien d'Homère traite son sujet est dans le goût moderne , et ne 
se ressent nullement du ton particulier aux anciens auteurs. 

Il ne nous reste plus maintenant qu'à examiner jusqu'à quel 
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point on peut s'en rapporter à ceux qni ont flonpçonné la yërité 
de l'histoire d*Hérodote, ou même qai ont osé Taccuser » comme 
Plntarqne , d'infidélité , de mensonge et de mauraise intention* 

On ne peut disconvenir que, quant à la vérité dans l'histoire 9 
Hérodote a été accusé par différents auteurs de ne pas toujours 
s'en rendre scrupuleusement l'esclave. Ctesias a peu de confiance 
dans ce qu'il rapporte des Médes et des Assyriens : Manethon 
trouve beaucoup à redire dans tout ce qui regarde TËgy^pte ; et il 
faut convenir que tout ce qu'il raconte d'antérieur au règne de 
Psammetycfans , et sur la foi des autres , ne mérite pas beaucoup 
qu'dn y ajoute foi, comme il l'avoue lui-même* On prétend que 
Thucydide avoit Hérodote en vue quand il 'critiquoit ces histoires 
qui ne paroissent recueillies que dans le dessein d'amuser le lec* 
teur; et qui, quoiqu'elles plaisent pour un instant, ne procurent 
néanmoins aucun avantage et aucune utilité à leur» lecteurs. Au 
reste Strabon &it' particulièrement ce reproche à Hérodote. Il . 
nous dit que cet historien a'eserce fort agréablement à. entremêler 
ses récits d'événements merveilleux et extraordinaires pour tenir 
lieu des chansons , des vers et antres ornements de cette nature 
qui trouYoient avant lui place dans l'histoire. C'est encore d'Hé- 
rodote qu'il £sut entendre ce vers de Juvénal , où le satirique se 
moque des historiens qui font voguer les vaisseaux sur le mont 
Atfaos , et où il reproche à l'histoire grecque d'être farcie de men* 
songes. 

Creditar oHm 
Velificanis Athos, et qmdquid Grawia mendaz 
Audet iMStoria. 

Mais personne n'a attaqué la fidéUté des récits d'Hérodote avec 
autant de liberté que Plutarque; et son jugement seroit d'un grand 
poids, s'il n'avoit pas déclaré lui-même que l'intérêt de son pays 
lui faisoit prendre la plume contre l'historien. 

Ces divers témoignages contraires à Hérodote ne peuvent faire 
aucune sensation sur tout homme qui réfléchira que tonte la Grèce 
a rendu solennellement le plus magnifique témoignage à la fidélité 
de cet historien , dans l'époque on la majeure partie des faits qu'il 
rapporte étoient parfaitement connus. D'ailleurs son ouvrage offrç 
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tffidemmeat le c«raetèro de la àneéwité et dfsVinççéaxi^é ; et set en- 
nemis même soat forces d*ea coRTeair. On le roit occupa de de- 
cottvvir le yrai des faits qu'il jMrésente; il propose les diflBérentes 
maaières de les raconter, et il s^nàohe, autant qu^il peut, à la 
plas véritable. Qnand il est forcé de rapporter des événements mer- 
veilleux, il a soin d'avenir qa'il ne parie qae d après les autres ; 
il déclare ce qai lui est snspect et douteux, et ce qui lui paroitfaux 
en se sarwiiit des fermvdes, à ee ^^on Wie, comme j*€ti appris ^ ceci 
ne mepmrott nuiUmeni proàMe^ ceux if m font de pttreilles histoires 
Jksenê, etc. Après de pareilles préoaotioas peut-on lui reprocher 
d*éfra l'iiistorien du mensonge , même lorsqu'il raconte des anec- 
dotes incroyables et febuleuses sur la foi des antres? Il est con- 
stant qu'il avait la facilité de coqnoltre parfaitement l'histoire 
ll^eeqae , et d être esact dans tout ce qu'il en disoit. De quel front 
eût-il doue osé substituer, k la place de la vérité , des mensonges 
et des erreurs dont il eût été si fecile de le faire rougir? Gomment 
eùt-il pu se proposer de mériter rastîme de- toute sa piation en 
compilant des feUes absardes qm n'eussent eu de fondement que 
dans son imagination ? 

Mais aiaminoos enoore plus en détail tes griefs de Plutarque 
aantrf Hérodote. JSoub ailons suivre le premier dans la marche 
qu^l a suivie «on tre l'historien. 

M. l'abbé Geiaoa (i) , pvant d'entrer <lans la diseussion des faits 
sur lesquels il se propose de venger Hérodote contre les a<!eusa- 
tions de Plutarque, examine d'^Lboçd 1^ règles générales établies 
par celui-ci. (Chap. H, m» iV, F, W, Wl, wu, ix, x.) EUoe ren- 
ferment tous les caractères d'une narration maligne, et Ptutarque 
ne les met en avant que pour les rapprocher après des endroits 
d^Héradota qui loi paroissent répréhei|sibles. La critique qu'en 
fait 2f. Tabbé Oeinox «ft parfaitemept juste. IS^ous y renvoyons 
nos leelenrs. Venons ai|x faits. 

Chap. XI, page i3. Hatarque aceuse Hérod^e d'avoir débute' 

(i) Mëmoires de littérature de racadémie 4es ipscriptioiçis et helles-lettres. 
t. XIX, p. ii5. 

B^erne d^érodote contre les accusations de Pltitarqne. Premier mémoire 
pM M. Uhbé Gsiaos. 
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par un trait de nëchmiceté coatre Jo ^ filU d'Ioaehiu. Il fait en* 
tendre que Thistorieo a imagioé ce conte iofame contre cette prin« 
cesse , et qu'il l'a publia «ouf le nom des «avants de Phénicie et 
de la Perse, ain ^'on ne le cr^t pas l'auteur d'une si grande in» 
justice. Mais quelle preuve Plutarque aUégue-t-il pour prouver 
une pareille imputation? Est-il échappa à Hérodote un seul mot 
qui puisse autoriser ce soupçon ? En un mot , il y a de l'injustice 
à lui imputer à malignité les fait» odieux qu'il raconte en citant les 
Perses et les Phéniciens pour ses garants. 

De plus, est-il rieu de plus étonnant que le sérieux avec lequel 
Plutarque ( i^u/. ) réfute l'endroit ou Hérodote rapporte le senti- 
me;at des Perses touchant l'enlèvement des femmes? A-t-il pu 
croire que eet historien fiât assex simple pour avoir pensé qu'il 
n'étoit pas possible d'enlever une femme malgré elle? Doit-on 
prendre à 1» rigueur ces sortes de propositions générales dont on 
se sert tous les jours , et qui ne trompent personne , parcequ'on 
sait qu'elles ne sont vraies que mejralement parlant ? Ajoutes que 
Plutarque joint ici la mauvaise fui à la foreur de. la critique; il 
veut nous persuader qu'Hérodote fait parler les Phéniciens et les 
Perses d'après ses propres sentiments ; mais quelle preuve en ap* 
porte»>t-il7 

Cbap* XII y page i4' Plutarque acosse Hérodote d'aimer les 
Barbares , et de supprimer les Êiits déshouorents pour les nations 
étrangères , et de publier au contraire tout ce qui est à la honte 
de sa propre nation. U apporte pour preuve l'endroit du second 
livre où Hérodote dit que Méoélas , ayant reçn Hélène des mains 
de Prêtée, roi d'Égypie, et ayant été comblé par ce prince d'hon- 
neurs et de présents, ne répondit à tant de bien£iits que par la 
plus noire ingratitude. L'historien raeonte, d'après les prêtres 
égyptiens , que Ménélas , étant retenu dans le pert par des vents 
eoQtraires, prit deux enfants do pays, qu'il immola aux dieux in- 
fernaux pour obtenir par ce sacrifice les «vents qu'il desiroit, et 
que, s'étant attiré la haine des Égyptiens par cette action barbare, 
il avoit été obligé de prendre la fuite vers la Libye. Mais Hérodote 
déclare, en commençant et en finissant le récit du voyage de Mé- 
nélas en Egypte , qu'il ne raconte que ce qu'il a entendu dire aux 



Digitized by VjOOQ IC 



4^8 OBSERVATIONS* 

prêtres égyptiens : il ne paroît p»s même ajouter foi h lears diS' 

cours. 

Les monuments honorables, dit Plutarque, de MénéUs et d*Hé- 
lène, que Ton conserve en Egypte, montrent que la mémoire de 
ce prince et de celte princesse y est encore en grande vénération, 
et que par conséquent Hérodote a imaginé TinÊime sacrifice de 
Ménélas. 

Mais on répond à ce raisonnement que l'histoire d'Egypte ne 
fait mention d'aucufi monument honorable à la mémoire de Mé- 
nélas. Une preuve bien certaine que Plutarque n'en connoissoit pas 
lui-même c'est qu'il n'en a pas produit. Hérodote nous dit bien, 
et il est le seul-qui en parle, qu'on voyoit de son temps, dans 
l'enclos où étoit le temple de Prêtée , une chapelle dédiée à Vénus 
étrangère; et qu'il conjecture que ce temple avoit été érigé en 
l'honneur d'Hélène , parcequ'il avoit entendu dire que cette prin* 
.cesse avoit été à la cour de Protée. Or ce monument n'est point 
incompatible avec la tradition des prêtres égyptiens. L'action bar- 
bare de Ménéifs n'étoit pas une raison qui dût empêcher Protée 
de consacrer un temple à la mémoire d'une princesse qu'il avoit 
retirée des mains de son ravisseur, qui avoit fait un long séjour en 
Egypte , et à la beauté de laquelle il n'avoit peut-être pas été lui- 
même insensible. 

La prétendue affectation dont Plutarque accuse Hérodote d'a- 
voir passé sous silence les cruautés de Busiris n'est pas mieux fon- 
dée. L'histoire du règne de Busiris , antérieur de plusieurs années 
à celui de Sésostris, n'entroit pas naturellement dans le plan d'Hé- 
rodote, qui n*a cn^ devoir commencer la suite des rois d'Egypte 
qu'à Sésostris , à cause de l'obscurité répandue sur les temps plas 
reculés. Et d'ailleurs de quelle manière ne relève-t-il pas Fimpiété 
et la dureté du gouvernement de Ghéops et de Chéphren. 
. Peut-on , d'un autre côté , accuser Hérodote de n'être pas xélé 
pour la gloire de la Grèce? Quel autre but cet auteur a-t-il eu en 
écrivant l'histoire, quO'de publier les grandes actions des Grecs, 
et de transmettre à la postérité les victoires signalées qu'ils oot 
remportées sur les Barbares à la journée de Mar^dion et à celles 
de Salamine et de Platée? 
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Chap. XIV, page 16. Plutarqne fait un crime à Hérodote d*avoir 
dit que le« Grecs ont reça des É^ptiens la coimoissance det 
douze dieax; qae les mystères de Gérés ont été apportés d'Egypte 
par les filles de Danaiis ; qae Melampe a appris des compagnons 
de Cadmns le nom de Bacchns, et qn'ensnite il a enseigné ans 
Grecs les cérémonies qu'on obsenroit en Egypte dattis la célébra- 
tion des mystères de ce dieu. Or il est à remarquer que Piutarque 
ne conteste pas la vérité de ces &its , et que, s'il paroît en douxer^ 
il ne produit du moins aucun témoignage contraire. Quel est 
donc le crime d'Hérodote ? Le voici : c'est d'avoir dit que les Grecs 
n'ont été que les disciples et les imitateurs des Barbares en ce qui 
concerne le culte dés dieux. 

Nous devons au contraire savoir le plus grand gré à Hérodote 
d*avoir fait tous ses efforts pour remonter à l'origine des nations , 
pour fixer les temps et les circonstances de l'établissement des 
différents usages , et pour marquer le commencement et les pro- 
grès des connoissauces humaines par rapport à la religion , aux 
arts et aux sciences. 

Après avoir établi une vérité constante chez tous les anciens au- 
teurs ^ savoir, que les Pélasgues, dans le sein desquels les Hellènes 
9e sont formés, ne connoissoient pas l'idolâtrie, il a cru qu'il étoit 
naturel de rechercher d'pi^ ce culte étoit venn, et par qui il avoit 
été introduit dans la Grèce. Frappé ensuite de la parfaite ressem- 
blance qu'il avoit remarquée entre les cérémonies grecques et 
égyptiennes, il n'a pu s'empêcher de dire que la nation grecque, 
plus récente que l'égyptienne, et même considérablement aug- 
mentée par les colonies d'Egypte, avoit reçu de celles-ci les féies 
et les mystères qui leur étoient communs. Voilà ce que Piutarque 
appelle unUrait de méchanceté et une marque de mépris pour la 
Grèce. 

Ghap. XV, page 16. L'indignation de Piutarque augmente sur- 
tout à la vue des observations qu'Hérodote a faites sur la nou^ 
veauté du culte d'Hercule, de Pan et de Bacchus. Il traite cet 
historien d'impie et de blasphémateur, pour avoir dit qu'il y avoit 
eu plusieurs Hercules, que l'Hercule égyptien n'étoit que de la 
seconde classe des dieux, qu'ainsi il n'étoit pas étemel, et que 
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rHerculè Motiwi ëtlibt fils d'Amphytrion , et ayant TteiUi dans la 
«onditioB hii«ittm« aaisi bi«n que DionysinU , fils de Sémèle , né 
derôit pas être honoré dn thème culte que les dieuK immortels : 
et cependant) ajoute PIntarqtie, les poètes et les savants de Tan- 
tiquitié, Homère, Hésiode, Ârchiloqoe, Pisandre, Stésichore, 
Alcman,I^ndare, n'ont nnllement fait meiltion d*an Hercule égyp- 
tien on phénicien > ils n'ont connu que notre seul Hercule , c'est- 
à-dire le béotien ou Targien. 

Biais ces plaintes et ces déclamations de Plut'ânrque n'étant ac- 
compagnées d'aucune preuve, on croit pouvoir se dispenser d'y 
répondre. Le silence des anciens poè'tes str la pluralité des Her- 
cules établie par Hérodote n'est d'aucun poids. Leur objet nVtoit 
pas de rechercher d'où le culte des /dieux avoit été apporté dans 
la Grèce. Un système de théogonie qui représentoit la Grèce comme 
le berceau des dieux et comme le lien de leur résidence ordinaire 
étoit en même temps , et le plus flatteur pour la nation grecque , 
et le pins favorable è la poésie. 

Chap. XVI, pages 17 et t6. Hérodote, dit t^lntarque, a enlevé 
d'un trait de plume Thaïes à la Grèce , en disant que les ancêtres 
de ce philosophe étoient originaires de Phénicie.' Mais quel tort la 
remarque de l'historien sur l'origine de Thaïes fait-elle à la Grèce? 
Quoique issu d'ancêtres phéniciens , Thaïes en est-il moins Grec 
de naissance? fin a-t-il moins été élevé et nourri à Biilet? Héro- 
dote nous dit-il que Thaïes ait puisé ailleurs que dans le sein de 
la Grèce même la sagesse et les lumières qui l'ont élevé an rang 
des sages? 

Pour ce qui regarde l'ftctîon de valeur de Pittacus , dont Héro- 
dote n'a pas feit mention, je dis, i"" qu'il a pu se faire que cet his- 
torien l'ait ignorée ; 2" l'objet d'Hérodote n'étoit pas de décrire en 
détail la longue guerre que les Athéniens firent aux Mitylénéens; 
e'est pour <^ett« raison qu'il s'est contenté de dire, en peu de naots, 
que cette guerre a été accompagnée d'étènements très singuliers. 
V Ayant jugé & propos d'omettre l'action de Pittacus, il a pu 
prendre ce parti par tout autre motif que celui que Plutarque )u] 
suppose : et il n'est pas plus démontré qu'il soit mal intentionné 
pour omettre d'un tôté Iç fait d'armes de Pittacus, et publier dp 
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lavtrc la fuite da poëte Mcée* Geit* dtmièrt aai«ed4>lte étôit itès 
eenime. Les Athëoieas Tainqntars saspeudireat ks ànAéh d*A\tét 
dans le tempU dé Minerrc , à Sigée ^ comme «n momitteiit dé sa 
fuite , et le poète Im-méme aydit cbmposë ude pièee de veri, inti^ 
talée, %lt Min-i/9tJ»T«y> qu'il a voit adressée à Menalippe son ami, dans 
laquelle il racontoit son accident, et plaisautoit apparemment stir 
sa peur. 

Ihul» pa{{e 18. Pltitarque relève ces paroles qa'Hétodote met 
dans la bouche de Solon , qui dit à Crésus que tout ce qo*on ap- 
pelle divinité est un être envieux et qui se platt dans le trouble. 

Je tombe d'accord avec Plutarque qu'Hérodote a déclaré ses 
jl^ropires sentiments par la bouche de Solon ; ce qui me le persuade 
c'est que je retrouve les mêmes expressions dans la lettre qu'Ame- 
sis écrit à Polyerate. Mais l'ititention d'Hérodotf ne fut jamais de 
ternir la réputation de Solon , en lui prêtant une opitiiou impie. 
Plutarque lui-même re{^rde ee discours oomme uu chef-d'ttuvre, 
et le cite sans y rien critiquer dans la Vie de Solon (1). 

Mais après tout , cette maume est-elle si impie dans la bouche 
d'uti sage du paganisme? 9ihv n'étoit autre chose, dans le langage 
des païens^ qu'une intelligence supérieure toute aussi portée à 
faire le mal physique des créatures qu'à procurer leur bien. Aussi 
le théâtre des Grecs retentissoit des imprécatie&s que lès infoi^ 
tunës vomissoient contre les dieux mêmes, qu'ils regardoient 
comme les auteurs de leurs maui. Yoyet sur cek , t. XIX de Plu** 
tarque, le Traité de la création de t'ame^ p. 399. 

GtAP. XXin, page ai. La critique de Plutarque ià mietik fon* 
dée en apparence est cteUe qui regarde les motifs qui eugagèren% 
les Lacédémoniens et les Coritithiens à entreprendre Texpëdition 
contre Pplycratë^ dont il est parlé au troisième livre d'Hérodofè, 

Mais j'observe, i* qu^Héroâo«e est bien persuadé que le téri'* 
table motif de eettè expéditîete était Ide rendre là liberté h I -ilè in 

( Tcnae i^ en V>ies> cHKup. vn , f. 243. 
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Samçs; Platarque même «n convient, et il lui rend cette jastice. 
a? Lorsqu'il dit que les Lacédémoniens se déterminèrent à la goerre 
par un motif de vengeance, il n'avance pas cela de lui-même, mais 
il rapporte seulement ce que les Lacédémoniens disoient eacore 
de son temps, mç xiywn ûuuitS'ât^it^h 3^ Lorsqu'il dit, d'après 
les Lacédémoniens, que la vengeaDce fut le prétexte de cette 
guerre , il s'exprime de manière qu'il ne donoe pas l'exclusion an 
projet de chasser le tyran Polycrate ; voici ses propres paroles : 
mç ^l À«it«^âM/(Ofio« xiy^u9i, oviui «r» ttfAmfivgA iiù/iif^t9t 2«yu/o»m fç^A 
Tivorro, mt TiVac^d'Ai jSovxofcffo» «rov «psTVfoc tn( xt(ir«eynç, etc. Il est 
clair par ces paroles que, suivant les Lacédémoniens même, le 
dessein de secourir les Samiens avoit eu quelque part à leur dé- 
termination. 4** Après qu'Hérodote a dit que les Corinthiens pri- 
rent les armes pour punir les Samiens de ce qu'ils avoient sanvé 
les trois cents, jeunes Gorcyréens , sentant bien que ce prétexte 
tout seul n'étoit pas vraisemblable , il eu ajoute aussitôt un autre 
en disant que , si la haine que les Corinthiens ont eue de tout 
temps contre les Corcyréens n*eût pas subsisté même après la 
mort de Périandre, ils n'auroient pas fait la guerre aux Samiens 
pour la raison qu'il vient de dire. 

Quoi qu'il en soit, je ne conviendrai jamais qu'Hérodote ail 
imaginé ces prétextes et les ait faussement attribués aux Lacédé- 
moniens et aux Corinthiens , dans la vue de diffamer ces peuples 
et pour satisfaire le prétendu penchant qu'il avoit à calomnier et 
à médire. On n'imagine pas qu'un écrivain qui a passé^toute sa vie 
à faire des voyages et des recherches pour la composition d'un 
ouvrage aussi considérable que l'est l'histoire d'Hérodote , et qui 
dans ses travaux n'a été vraisemblablement soutenu que par l'es- 
pérance de s'acquérir une grande réputation , ait voulu en perdre 
le fruit pour goûter la froide satisfaction de médire de ceux mêmes 
dont il vouioit. gagner l'estime et mériter l'approbation. En écri- 
vant , Hérodote a eu sans doute plus en vue de plaire âi ses con- 
temporains qu'à la postérité : et comment auroit^il pu espérer d'y 
réussir s'il avoit pris à tâche de déchirer la réputation de tous les 
peuples de la Grèce? La lecture. publique qu'il* a faite de son ou- 
vrage dans rOpisthodème des jeux olympiques , en présence de 
tous les savants de la Grèce, nous répond de la sincérité de sp.> 
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^tiès et an la droiture de ses întentions; et les applaudissetnenti 
qai^ y reçut sont un tctnoigna^je ëWdent de la satisfaction dei 
«peuples, et montrent assez que les personnages les plus éclairés 
n'ont point remarqué dans ses écrits ce caractère de méchanceté 
que notre censeur y trouve» 

Chap. XXXIII, page 29. Héfodote (t), en faisant le récit de U 
bataille de Marathon ^ où les Athénienij et les Platéens seuls dé* 
firent Tarmée de Darius, dit que les Lacédémoniens ne purent 

•joindre leurs troupes à celles d'Athènes, parcequ*on motif de re* 
ligioD ne leur avoit pas permis de partir ayant la pleine lune ; et 
qu'elles n'arrivèrent que quelques jours aprèft la victoire. Pluiarque 
prétend que le fait est absolument faux, parceque, selon lui, la 
bataille se donna le 6 du mois boëdromion ^ jour qui, répondant 
an' cinquième de la lune, précédoit la pleine lune de dix jourt 
entiers. Il en donue pour preuve que le sacrifice d'actions de 
grâces, offert depuis, tous les^ans, au temple de Diane ou à^Hccaté 
y^grotera, se faisoit le 6 de boédromibn. Cette preuve suppose que 
le premier de ces sacrifices anniversaires s'offrit le jour de la ba- 
taille de Marathon : mais on va voir^ par le récit d'Hérodote et d« 

. Plutarque même, qu'il se passa plusieurs jours entre ces deux 
événements; et que, si le sacrifice s'est offert le 6 de boédromion^ 
-la bataille doit être dç la lune précédente. Datis, général ded 
•Perses, ayant campé dans la plaine de Marathon, les Athéniens 
prirent les armes, nommèrent dix généraux 4 et envoyèrent Phi«> 
dippide à Sparte pour instruire les Lacédémoniens du péril de la 
Grèce. Pbidippide, sorti d'Athènes avant le départ des généraux , 
arriva le neuvième de la lune à Sparte. Le conseil des éphores 
sentit la nécessité d'un prompt secours. Mais , conformément à 
tine loi religieuse , ils se crurent obligés d'attendre la pleine lune 
(qui ne devoit arriver que dans six jours , c'est-à-dire le quin- 
zième du même mois), pour faire partir leurs secours. Ils se 
mirent en effet en marche aussitôt après la pleine lune, et, au 
troisième jour de leur départ, ils entrèrent sur le territoire d'A«> 

(i) Histoire de l'académie rople des inscriptions et belles-lettres, tome 
XVIII , p. i34 et suiv. Sur la date de la bataille de Marathon , par M. Freret. 
3. 28 
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thèneSf ils se renrlirent sur le cha^p d« bataille, ou iU TÛRest lue 
débris de la de'faite des Barbares vaincus par les Atb^^ieo^ qui 
n'ayoient pas youlu attendre les Spartiates. Hérodote n*en 4it'p9S 
davantage , et ne parle point du sacrifice. 

Les Athéniens , dit Plutarque , ayoient promis d^iqiinoler à Diane 
autant de chèvres sauvages qu'ils auroient tué de Perses dans le 
combat. Cependant on se contenta de cinq cents victimes. ( Il resta 
huit mille trois cents hommes sur le chaipp de bataille. ) Un dé- 
cret solennel ordonna que tous )es ans les députés d*Atkènes, 
joints à ceux de Platée, se rendroient en pompe au bourg 4*<4gra, 
Je 6 du mois boédromion , pour y offrir le sacrifice ^açtioins de 
grâces en mémoire de la journée de Marathon. Plutarque avoue 
que cet usage religieux s*observoit encore de sou teiups. Mais ce 
décret'ue put se faire que dans la ville d'Athènes , lorsqu'on y ^t 
pleinement assuré que les Perses ne tenteroiei^t plus 4e no|»veUes 
descentes : ensuite il fallut rassembler les trois cents victina^ ; ce 
préliminaire et les autres préparatifs de U f^V^ demandoient en- 
core quelques jours. Toutes ces circonstances inontrent que le 
sacrifice fut postérieur à la bataille, et détruisent absolum.e«it J« 
preuve alléguée par Plutarque contre le témoignage d'Ilérodote. 

Le critique ajoute que l'historien s'est trompé au sujet de la loi 
qui défendoit aux Spartiates d'entreprendre une expédition milii- 
taire avant la pleine lune ; il prétend qu'on a des preuves que La* 
cédémone ne se croyoit pas astreinte à cette loi bizarre : mais il 
ne cite aucun exemple qui justifie son assertion. D'ailleurs ce que 
dit Hérodote ne tombe point eu général sur toutes les lunes de 
l'année; on ne doit l'appliquer qu'aux six jours compris depuis 
le 9 de la lune dont il s'agit jusqu'au i5. Si le combat de Marathon 
s'est donné vers le temps de la pleine lune qui précéda le 6 du 
mois boédromion , t;omme il résulte du détail rapporté par Plu- 
tarque , il faut que l'arrivée du courrier Phidippide à Sparte 9 le 9 
de la lune, soit du temps même de la célébration des Carnia. Selon 
Démétrius de Scepsis, cité par Athénée, cette fête, qui duroit 
neuf jours, commençoit le 7 de la lune. Or nous snvons que c'est 
précisément dans le cours de cette solennité que Lacédémone 
avoit la superstition de ne rien entreprendre. En 4B0, c'est-à-dire 
dix ans après le combat de Marathon , les Spartiates attendirent 
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ifae 1« ternes <ies Cariiia (àt écoule poar envoyer nn Renfort aux 
troupes qui défendoieat- le défile des TKermopiles avec Léonidas : 
ce second fait explique et confirme le premier. Le mois carnius de 
Sparte et des autres Doriens du Pëloponnèsé répondoît au mois 
attiqùe mëtagéitnton. La pleine lune de ce niois', le second de' 
ranoée athénienne, tomboit en 490 vers le 4 ^^ septembre : le 
jour du sacrifiée d'actions de grâces 'étant le cinquième de la lune 
suivante, selon PIntarque, a dû répondre au 23 ou 34 septembre. 

On voit par là que la victoire de Maratftion est du mois meta- 
çeitnioa. 

Plutarqne (i), dit M. Preret, prétend aussi que le quatrième 
du m<>is boédromion à Athènes, jour du combat de Platée, répon- 
doit au 2j du mois panemus, suivant la manière de compter des 
Béotiens, tia preuve qu*il en donne c*est que de son temps les dé- 
putés de la Grèce s'assembloient encore à Platée le 27 du mois 
panemuSf pour offrir en mémoire de cette éclatante journée wn sa- 
crifice solennel à Jupiter libétateur. 

Mais Plutarque suppose encore faussement que le sacrifice d'ac- 
tions de {vraces, offert à l'occasion de cette victoire, étoit du 
même jour que le combat même. Or on peut démontrer, par le 
détail de ce qui se passa entre la bataille et le sacrifice, qu'un 
intervalle assez considérable les a séparés. 

Eh effet on s*occupa d^abord à rassembler les dépouilles des 
Perses. Le butin é\o\X immense ; les dieux en eurent la dime , et le 
reste fut distribué sur-le-champ entre les confédérés. Chaque na- 
tion éleva des tombeaux à ceux qu'elle avoit perdus dans la ba- 
taille : celles même qui n'avoient point combattu (car toute Tar^ 
mée ne donna pas) dressèrent des cénotaphes. La cérémonie de 
l'inhumation fut suivie d'un conseil général, dans lequel on réso- 
lut de punir la trahison des Thébains et des autres peuples de la 
Béotie, qui s'étoient ligués avec les Perses. Le on^èmè jour après 
le combat l'armée grecque mit le siège devant Thèbes^, et neuf . 
jours après ^ cette ville se rendit. Si la bataille s'est donnée le 3 
du mois boédroinion, ainsi que l'atteste Plutarque, Thèbe» capi- 

(1) Histoire de l'incadémie des iascriptiom et belles-letiret, tome xviii, 
pa{;e 139. 
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tula le 33 da même mois ; et ce fîit alors seulement que les Grées ,« 
regardant la guerre comme finie, songèrent au sacrifice . d'action» 
de grâces. ^ 

Il est donc évident que Plntarque s*é8t trompé lorsqu'il a fait 
répondre le 27 du mois béotien au troisième ou quatrième du mois 
athénien. I 

Dans l'assemblée générale de la Grèce, après ce sacrifice, Aris- 
tide fit ordonner que tous les quatre ans, à pareil jour,. on célé- 
breroit des jeux sous le nom à*Eleutheria ou de délivrance. Les 
Platéens ajoutèrent un sacrifice funèbre en l'honneur des Grecs 
tués dans le combat : Plntarque en décrit les cérémonies ; et le 
détail qu'il en fait est très important , parcequ'il nous montre en 
quoi les sacrifices héroïques différoient de ceux qui s'offiroient 
aux dieux. Les premiers se nommoient EVA^t^-ftoc ou iui^t^fjM y vé- 
* nération , respect , quelquefois KifÂtkMyfU, saturatio sanguinis : et 
les derniers buviA, de la racine ô-Jai, qui ne 8*employoit dans l'ori- 
gine que pour les sacrifices offerts aux dieux supérieurs. 

Gbap. XXXV, page 3o. Hérodote , au premier livre de son His- 
toire , raconte ( au sujet des Alcméonides ) le bruit qui avoit'-coara 
qu'après la bataille de Marathon on avoit montré un bouclier du 
haut des murailles d'Athènes comme un signal qui invitioit l'armée 
navale des Perses à venir s'emparer de la ville ; il dit que le bruit 
étoit qu^ les Alcméonides eux-mêmes avoient montré ce bouclier. 
Or, quoique Hérodote témoigne le grand étonnement que ce dis- 
cours lui cause ; quoiqu'il déclare positivement qu'il n'ajoute au- 
cune foi à cette calomnie; malgré les éloges qu'il donne en cet 
endroit slxxtl descendants d'Alcméon , pour montrer combien on 
devoit les croire incapables d'une si lâcbe trahison , Plntarque 
l'accuse néanmoins d'avoir pensé que les Alcméonides étoient cou- 
pables. Un moment après il soutient que le bouclier n'a pas été 
montré, et n'a pu être aperçu par les Perses qui prirent la fuite, 
et qui par conséquent ne furent pas à portée de le voir. Mais il 
ne fait pas attention an texte d'Hérodote qui assure que les Perses, 
vaincus à Marathon , ne firent pas voile d'abord en Asie ; qu'au 
• contraire ils descendirent avec leurs vaisseaux le long des côtes 
de l'Attique, et s'avancèrent jusqu'à Phalère, et que de là iU 
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avcttent pa voir le s^nal. Enfin Plutarque , sans aucune espèce de 
preuve, accuse Hérodote d'avoir imaginé ce faux bruit pour avoir 
occasion, dit-il en le réfutant, de donner les plus grands éloges 
à la maison des A-Icméonides et de faire bassement sa ^our à Hip- 
pomcus,4lescendant d'Alcméon, qui, du temps d'Hérodote , étoit 
le plus puissant et le plus riche citoyen d'Athènes. 

Chap. XXXVUI, page 36. Amyot a. absolument manqué le sens 
de ce passage. Voici comment il faut le traduire : « Mais mainte- 
M nant quand il dit que les Lacédémoniens abandonnés par les 
« autres Grecs , ou seroient morts généreusement après avoir fait 
« les plus grands efforts de courage , ou dès l'instant qu'ils au- 
« roient vu que les autres Grecs se rangeoient du c6té des Mèdes, 
«ils anroient fait eux-mêmes un accord avec Xerxès». Hérodote 
fait ce raisonnement pour prouver que les Athéniens furent les 
véritables sauveurs de la Grèce : s'ils s'étoient en effet rangés du 
côté des Perses, ou qu'ib ne leur eussent pas été au-devant par 
mer, Xerxès auroit soumis un à un les peuples de la Grèce, et 
alors les Lacédémoniens se seroient trouvés isolés et hors d'état 
de se défendre. Toyes Hérodote, liv. xvii, chap. 139. C 

Gbap. XXXIX, page 37. Il est question (i) dans cet endroit 
d'Aminoclès, fils de Crétine, Magnésien, qui possédoit de grandes 
terres près du bord de la mer, où périrent quatre cents vais- 
seaux de l'armée navale de Xerxès, et qui eut occasion de s'en- 
richir par les vases d'or, l'argent et les meubles précieux que la 
mer jeta sur le rivage. Après avoir fait mention des grandes ri- 
chesses d'Aminoclès , Hérodote observe que cet homme , quoique 
fort riche, n'étoit pas heureux; qu'il avoit eu le malheur de tuer 
son fils , et que l'a friction et le regret causés par cette perte trou- 
blèrent, la satisfaction qu'il auroit trouvée dans la possession de 
ses richesses. C'est, selon Plutarque, un coup de dent qu'Héro- 
dote donne en passant à un infortuné dont il pouvoit nous laisser 
ignorer les malheurs, 

{i) Mémoires de littérature de l'académie des inscriptions et belles-lettres^ 
t. XXI, p. *39, 
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Or il etc aûé de "voir que l'inteùtion d'Héro^te a été de ttoft- 
tr«r, par FcaéiiifAe d*Âmidocl^, qu'il jr a un mélange de bien et 
de mai dans lei fortunes des hommes , et qu'il h* y a point de hoH" 
heut parfait sur la terre. C'est le sens que le texte présente an pre- 
mier conp d'oftii. Les expression» mêmes ne nons permettent pas 
de douter qae l'historien n'eût en vne de {trouver, par ce trait, 
les maximes qu'il a voit avancëei^ dans le discours de Solon^ .Ces 
paroles , r «xx«. ph m %v^ux*^. y tipiput^t ^v^* ^rKwttt t^tviKr* y 
noos rappellent ce qnll a' dit dans ce discours touchant la di£fe'- 
rence qui est entre l'homme riche et l'homme favorisé dé la for- 
toaef; et celles-ci, nfymptn z^twm *;^«^i( wf*^*fn xvmtvtt ^ai/o- 
fèfPCf nous font ressouvenir de Thistoire du malheureux Adraste, 
où l'auteur se sert des expressions ix^*f ^/u#op», histoire qu'Hé- 
rodote a rapportée en premier lieu , pour confirmer les maximes 
énoncées dans le discours de Solon. Telle est Tî^afluence dé ce 
discours célèbre sur tout Foulage d'Hérodote. 

Cuist, XXXIX^ psfps 37. Ce passage eér une jifrénve de ce dont 
la passion est qapiable; dans' le passiage d'Hérodote dont il s'agit' 
(liv. Tii, chap. 190)' il em évident quis le mot^Aic^^ovoc (et non 
waii^oxJoyof, comme le cite Plutarque) se rapporte à vufA^ttpi^ ce qui 
si(piifie qu'il étoit aflli^ d'un malheur qui lui atoit fait perdre ses 
enfanu. Plutarque en a estropié le iene pour faire dire à Héro- 
dote que c'étoit Aminoclès lui-même qui aroit tué ses enfants. On 
tFouveni une discussion: plus étendue de ce passage datts les notes 
du savan^M. Larcber sur ce Traité, qu'il a inséré dans le sixième 
volume de sa ilowelle édition de la traduction d'Hérodote , note 

ae. a 

Gbap. XLV, page 4Ô. Amyot n^a point rendu le sens de ce pas- 
sage : nroîip ajuiktat ^Hf^^^M^^ *'"'' '"•« Tpct^-ifjrj signifie : « gesticulant 
r avec ses pieds sur une table ». En effet, suivant Hérodote, 1. ti, 
chap. 129, cet HippocUdes se fit apporter une table, et, ayant 
posé sa tête dessus et élevé ses pieds en lair, il se mit à gesticnier 
avec , comme il auroit fait avec ses mains. Les mots : Tu as dansé 
la vérité^ ne rendent pas les mots : i jfof;t*«|Hsr«t tii^ ôxftfièittv, oà il 
y a on jeu de mots qu'il est impossible de i^ndre en françois. C 
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Sur le Traité de trois sortes de GouverBemenis. 

Page II 3. Il est bien fâcheux qu*il ne nous reste qu'un frag- 
ment de Plutarque sur cette matière. Ce qu*on y trouTe fait xe? 
0retter ce qui est perdu, malgré la quantité des oavraç,e3 modérons 
qui traitent le même sujet. Car jamais on ne rappellera trop les vrais 
principes des différents gouvernements ; jamais on n'en détermi* 
nera trop les formes ; jamais on n'en fixera trop les droits , et '^ 
mais on n'en répétera et on n'en détaillera trop les abus. 

Sur le Traité contre Colotes, 

Page 131. Golotcs die Lampsaque est mis an nombre des princi- 
paux amis, des Êimiliers «c des di^ciplea d'Épieure (i). Celui-ci le 
nommoit Colotaras et Coiotarion^ par une mignarde etjiatteitse âimi- 
nutien, Plutarque s'est partioaiièrenient élevé dans ses écrits contre 
cec épicurien , parceque ce Colotes avoit composa et rms en lumière 
un Ut^re^ lequel il avoit ingerit : Que ce n'est pas vivre t/ue tle vivre 
suivant les opinions des autres philosophes, et avoit dédié ee liurc'là 
au roi Ptolomasus* C'est pour cela que nous avons un Traité de 
Plutarque, 0Ù, pour venger les antres sectes de philosophes, il 
f 'eflEorce de prouver f ue Von ne sauroit vivre joyeusement selon la 
doctrine d'Epicurus (a). Mais i! ne s'est pas borné à ce genre de 
vengeance : il a doiiné un libre cours à l'animosité et k la passion 
qui entrent presque toujours dans les disputes , soit philosophi- 
ques, soit littéraires^ soit religieus«es. Il a «ttaqné personnelle- 
ment Colotes, et a composé le Traité que nous donnons aujour- 
d'hui, où, à quelques chapitres près, on est désolé de voir ce 
grand moraliste s'abaisser continuellement au ton de l'injure , de 
la mauvaise plaisanterie et aux personnalités toujours déplacées 
et inutiles quand on dispute de bonne foi. 

Sur le démon de Socrate. 

Page i64- Si l'on veut examiner sérieusement cette question, on 

(i) Yoyes Hiator. PhUosoph, k Stanlejo. T. m, p. 66. 
(a) Tome XVI ^ p. 391. 
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p«ttt contnlter dans l'ëditioD latine de l* Histoire de la Phiiosophie 
par Stanley, une dissertation très étendue (i). La gravité avec la- 
quelle l'auteur y discute les faits relativement au démon de So* 
crate, et les opinions des philosophes et des SS. PP. méoie sur 
ce génie protecteur qui n abandonnoit jamais ce grand philo« 
tophe, n*en persuadera pas plus la réalité de Tezistence de ce 
génie, et ne sera jamais un motif de croire que Socrate lui ait été 
redevable de l'oracle qui a prononcé qu'il étoit le plus sage de la 
Grèce. Il est même fâcheux, pour la mémoire de ce philosophe, 
de le voir confondu par cette prétention avec tous les soi-disants 
inspirés du monde, avec les fanatiques, les ambitieux, les auteurs 
de révolutions , et avec des gens qui ont été bien loin de passer, 
dans ces derniers temps, pour les plus sages de leurs jours. Jean 
Bodin, Cardan, ont eu des esprits familiers (a). 

Mais on pourroit supposer que Socrate , épris de sa sagesse , et 
persuadé de l'utilité dont elle pourroit être aux hommes^ avoit, 
dans la vue du bien public, répété à ses auditeurs qu'un esprit 
familier le guidoit de manière qu'on pouvoit avoir la plus grande 
confiance dans tout ce qu'il disoit. Cet artifice , adopté par on 
autre sage de la Grèce pour faire agréer des lois utiles au bien 
général, ne laisse pas que de donner, dans un philosophe, une 
grande idée de son amour-propre, et de prêter infiniment aa 
ridicule. Je ne puis m'empécher d'en conclure que plus on réunît 
de traits différents sur la vie de Socrate , et plus on est disposé à 
pardonner à Aristophane d'avoir mis en scène un homme qui pa- 
roissoit uniquement occupé de lui, en ayant l'air de ne s'occuper 

(i) Tome I, p. i34- De Genio Socratis, Ditserutio Gottfir. Olearii ia 
Acad. Lips. PP. An. m. dgcii. 

(a) Voyez le dictionnaire de Bayle , au sujet de ces deux hommes lingo- 
liers et vraiment originaux. L'ouvrage où Bodin parle de son esprit ftiinilicr 
fut imprimé k Paris en iSS;, tn-4^, sous le titre de Démonomanie on IVaité 
des Sorciers : Cardan a fait des espèces de confessions intitulées, de VHA 
propriâ; « c'est dans cet ouvrage, remarquent les auteurs du nouveau Dk- 
«tionnaire» imprimé à Caen, 1786, où il avoue également ses bonnes et 
« ses mauvaises qualités avec une franchise peu commune, et où il paroît 
« plus superstitieux qu'esprit fort. • 
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«la^es qui affectent ttcu^ certaine sm^gftilaritë et ori^g^nalitë. 

Sur les contredits des philosophes steu/ues» 

Page 363. Les deux derniers Traitas de ce Tolutae S«)it unique* 
ment diriges contre les stoïcieus, et particulièrement contre Cliry- 
sippe, un des chefs de Fécole stoifque. Hutarque éroit atradéacii- 
crien : Tesprit de parti Ta subjugue, et il a cru detoir humilier , 
smiir tout ce qui n*embrassoit pas les opinions dans lesquelles il 
sMtoit nourri. Il a , pour y réussir plus efficacement au sujet des 
stoïciens, puisé tous ses traits daUs les endroits les plus foiblès, 
les plus mauvais et les moins travailles de leurs écrits ; il s*en est 
prévalu y et s*est mis à crier k Fabsurdité , à la déraison , à la fo- 
lie, etc. Ge Ghrysippe, entre autres, qu'il s'acharne dans ces denX 
Traités-ci h traîner, pour ainsi dire, dans la boue, ne méritoît 
pas qu*on prit la peine de le réfuter sérieusement. Avec la subti- 
lité de sa dialectique il se faisoit un jeu de soutenir des para- 
doxes , d'établir des vérités et de, les combattre* Il avoit composé 
trois cent onze traités de dialectique (i) ; et on fait monter à plus 
de sept cent cinq tous les livres qu'il composa sur diflîérentes ma- 
tières. « On ne s'étonnera pas tant de ce grand nombre de corn- 
«I positions quand on saura qu'il écrivoit plusieurs fois sur une 
« même matière ; qu'il employoit tout ce qui lui tomboit sous la 
Il main ; qu'il ne se mettoit guère en peine de corriger son travail ; 
« qu'il allégnoit une infinité de témoignages ; qu'il étoit outi'e cela 
«fort laborieux, et qu'il vécut jusqu'à l'âge de plus de quatre- 
« vingts ans (a) ». C'est cependant d'après un tel auteur que Plu- 
tarque veut nous donner une idée de la philosophie et dès prin- 
cipes des stoïciens. Ge qui prouve bien qu'il faut être en garde 
contre les insinuations des gens même les plus sages dès qu'ils 
veulent se montrer attachés à quelque parti ou à quelque école. 
Un philosophe de nos jours, exempt de toute partialité, à consi- 
déré le stoïcisme dans sa pureté et d'après les grands hommes qu 

(i) Voyez Diogen. Laert. in Chrysip. 

(3) Bayle, DictioBaaire historique et critique, art. tHirysippe. 
3- 29 
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« compenses étoient toutes dans eux-mêmes ; qulieureuz par leur 
« philosophie seule, il sembloit que le seul bonheur des autres pût 
M augmenter le leur. » 

(i) Esprit des Lois, Ht. XXIY, cluip. X. De la secte stoifjae. 
FIN DU TOMB VINGTIÈME, ^' 
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